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Sam Derringer mène une vie tranquille et solitaire par choix, sur l’île de Mount Desert, où il officie comme menuisier. Sa quiétude est troublée lorsqu’il apprend le mariage imminent de son frère qu’il n’a pas revu depuis dix ans à Lucy : celle qui a longtemps été sa meilleure amie, et dont il a toujours été amoureux en secret.
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À toutes les licornes et les chiens à trois têtes. Ils se reconnaîtront.

 

 

 

 



J-10

 

 

Portland, Augusta, Belfast… 

Cela faisait presque trois heures qu’elle roulait. Au départ, Lucy Devereaux n’avait pas vraiment de but, à part celui de mettre le plus de distance possible entre Portland et elle. Mais plus le temps passait, plus son itinéraire prenait du sens.

Route 3 ; Ellsworth ; Trenton ; puis, tout au bout, Mount Desert Island et Bar Harbor. Elle avait tracé la route en pilote automatique, ou presque, juste guidée par le son nasillard de son GPS – qu’elle avait sorti à hauteur de Liberty, lorsqu’elle s’était rendu compte où elle allait. Il valait mieux qu’on lui indique quelle route prendre et quand tourner, car le sens de l’orientation n’était pas inné chez elle et elle était déjà partie sur un coup de tête, alors se perdre…

Lucy étouffa un bâillement ; il était vraiment temps qu’elle arrive. Elle traversa le pont qui reliait le continent à l’île et continua sur Eden Street. Elle touchait au but. Il lui restait juste à trouver Strawberry Hill Road et le n° 207. Une fois là-bas, elle descendrait de sa voiture et… Et quoi ? Qu’allait-elle lui dire ? 

Après avoir envisagé des dizaines d’entrées en matière, Lucy décréta que « Salut » serait un bon départ. Toute à ses pensées, elle pesta et évita in extremis une congère en donnant un coup de volant. La route était glissante, une véritable patinoire. Elle aurait dû s’y attendre, en ce mois de janvier, et être un peu plus vigilante. 

La Chevrolet Cruze qu’elle conduisait opéra un brusque tête-à-queue qui la surprit. Surtout, ne pas freiner, se répéta-t-elle en boucle tandis qu’elle tentait désespérément de contrôler sa voiture. Laisser tourner le volant, puis le reprendre avec souplesse et fermeté… Ouf, c’était bon ! Se dirigeant vers le bas-côté avec le cœur battant à tout rompre, elle coupa le moteur, posa son front sur ses mains encore cramponnées au volant et expira. Seigneur Dieu, elle l’avait échappé belle !

Un rire nerveux la secoua alors qu’elle prenait pleine conscience de la situation : elle était partie seule sur les routes du Maine, en plein hiver, avec pour seuls bagages sa besace et un sac de voyage tout juste bon pour un départ en week-end, dans lequel elle avait fourré à la hâte le minimum syndical pour se changer, et pour couronner le tout, il faisait presque nuit. Si elle avait eu moins de chance – et de réflexes – Dieu sait ce qui aurait pu arriver, d’autant que personne ne savait qu’elle avait quitté la ville, et encore moins dans quelle direction.

Quelque chose tapa contre la vitre conducteur. Lucy sursauta et fut immédiatement agressée par le faisceau d’une lampe-torche qu’on lui braquait en pleine figure.

—	Votre lumière, vous pouvez l’éteindre ? grogna-t-elle, éblouie.

Un deuxième coup au carreau lui fit réaliser qu’il fallait qu’elle le baisse pour répondre et, l’espace d’un instant, elle se sentit un peu bête de ne pas y avoir pensé avant. L’air vif pénétra aussitôt dans l’habitacle et la fit frissonner.

—	Police de Bar Harbor, Madame. Est-ce que tout va bien, là-dedans ? s’enquit l’homme debout à côté de son véhicule.

—	Oui, ça va, Monsieur l’Agent…

Toujours gênée par la lampe-torche braquée sur elle, Lucy cligna des yeux et mit sa main droite en visière afin de pouvoir déchiffrer le nom affiché sur le badge de l’officier. À son grand soulagement, le policier comprit sa gêne et décala le faisceau.

—	Chef Goodwill, Madame, la corrigea-t-il d’une voix polie.

—	Excusez-moi, je n’avais pas vu.

—	Y’a pas de mal, répondit-il d’une voix bourrue avant d’enchaîner sur le même ton : Maintenant, je voudrais que vous me répondiez : avez-vous bu, Madame ?

—	Est-ce que j’ai… ? Non, non, je vous assure, Monsieur l’Ag… Chef.

—	On va vérifier ça tout de suite. Veuillez sortir de votre véhicule, Madame, et me présenter votre permis. 

Il ne la croyait visiblement pas. Mortifiée, Lucy sortit de la voiture, lui tendit ses papiers et se livra au test d’alcoolémie qui s’avéra aussi négatif qu’elle l’avait affirmé.

Dehors, la température était polaire et, dans sa confusion, elle avait laissé sa parka dans le véhicule. Lucy grelottait, les bras resserrés autour d’elle sans que le chef Goodwill paraisse s’en rendre compte.

—	Où alliez-vous comme ça, Miss Devereaux ? lui demanda-t-il en lui rendant son permis de conduire. Il fait nuit, les routes sont mauvaises et vous n’êtes pas du coin… Je ne vous ai jamais vue à Bar Harbor, n’est-ce pas ?

—	Quelle sollicitude, ne put-elle s’empêcher de le railler. Il y a deux minutes, j’étais presqu’une criminelle à vos yeux, et là, vous vous transformez en boy-scout ?

—	C’est la procédure, Miss. D’autant que votre sortie de route donnait à penser que vous n’étiez pas sobre, vous ne trouvez pas ?

Sa réplique arracha un sourire à Lucy. Oui, cet homme avait tout à fait raison, il faisait simplement son travail. Elle souffla – à cause du froid, pas parce qu’elle était irritée – et lui avoua d’une voix plus assurée qu’elle ne se sentait :

—	Je viens voir un ami. Samuel Derringer.

—	Ah. Et il attend votre visite ?

Chef de la police ou non, il était bien trop curieux à son goût. Lucy n’aimait pas ça. Lui lançant un regard aussi glacial que la température extérieure, elle se redressa et le toisa du haut de son mètre cinquante-huit.

—	Je ne vois pas en quoi ça vous regarde, Chef. Écoutez, j’ai froid et à moins que vous me proposiez de m’escorter, j’aimerais bien retourner au chaud, dans ma voiture.

Le chef Goodwill laissa échapper un reniflement étrange, à mi-chemin entre un hoquet de surprise et un rire. Elle l’amusait. Il ne manquait plus que ça… Soudainement courroucée, elle le fusilla du regard.

—	Oh là, tout doux ! s’exclama-t-il en agitant ses mains devant lui en signe d’apaisement. Je vais vous conduire chez lui. Pas parce que vous montrez les dents, mais parce que la route est vraiment mauvaise et que je m’en voudrais que vous vous preniez une congère de plein fouet.

—	Bien. Je suppose que je dois vous remercier, maugréa-t-elle.

—	C’est inutile, Miss, rétorqua-t-il avec un demi-sourire en l’invitant à retourner dans sa Chevrolet.

Il referma galamment la portière de sa voiture et se dirigea rapidement vers la sienne avant de revenir sur ses pas.

—	Un conseil, Miss : à l’avenir, vous devriez éviter de vous balader seule, en pleine nuit, sur des routes que vous ne connaissez pas. Vous avez eu une sacrée chance ce soir, vous en êtes consciente ?

Lucy hocha la tête d’un air grave. Satisfait, le policier regagna son véhicule et ouvrit le chemin à la jeune femme.

 



[image: ]



 

Sam reposa le papier de verre et inspecta l’armature du fauteuil Richelieu qu’il devait restaurer. Il lui restait encore pas mal d’étapes avant de le finir, mais d’ici quelques jours, tout serait parfait. Entre deux, il lui restait le guindage, la mise en crin, l’embourrure et encore le piquage, la mise en blanc, clouer le tissu… faire de même pour le dossier… ensuite, il répéterait la même procédure pour le deuxième. Il visualisa mentalement le rendu final. Assurément, ces sièges d’inspiration française seraient une réussite. Il se lava les mains, éteignit la lumière et sortit de son atelier qu’il ferma pour la nuit. Puis, il remplit une caisse de quelques bûches et rentra chez lui, cinquante mètres plus loin. Il allait faire encore plus froid dans les prochains jours, aussi avait-il fait des provisions de bois pour la cheminée qui servait de source de chauffage à la maison.

Il se rendit dans la cuisine, ouvrit machinalement le frigo et fit une grimace en s’apercevant que, finalement, il n’était pas encore disposé à se préparer à dîner. Il le referma donc et se servit un café qu’il fit réchauffer. Puis il s’installa à l’îlot central qui lui servait à la fois de table et de vide-poches et avisa sans entrain le tas conséquent de courrier. Il détestait l’ouvrir. C’était le plus souvent synonyme de factures, et s’il y avait quelque chose qui lui filait le cafard, c’était bien la paperasse. 

À payer, à payer, le chèque d’un client, publicités. Un flyer annonçant les festivités de la Saint-Valentin.

Sam renifla de dédain. Il n’avait jamais vu la Saint-Valentin comme autre chose qu’une preuve de plus du mercantilisme. À ses yeux, la débauche de petits cœurs rouges et roses dans les devantures des boutiques, les chocolats et les fleurs n’étaient rien d’autre que des niaiseries. Et que dire du chérubin décochant des flèches censées faire tomber les gens amoureux ? N’importe quoi…

Il passa en revue le reste de sa correspondance.

Ah ! Une lettre de Portland.

Surpris, il fronça les sourcils et se renfrogna davantage lorsqu’il prit connaissance du nom de l’expéditeur. Cristian Derringer, son frère. Le fils préféré du Juge. Qu’est-ce que c’était encore que cette embrouille ? Pourquoi avait-il la vague impression que le ciel allait lui tomber sur la tête ?

Il décacheta l’enveloppe avec appréhension et la lut.

 

Cristian Derringer et Lucy Devereaux

ont le plaisir de vous faire part de leur mariage qui sera célébré

le 18 février 2014

en la Cathédrale Catholique Romaine de l’Immaculée Conception de Portland, ME.

 

—	Merde, marmonna Sam en froissant le carton d’invitation d’un geste rageur avant de le balancer dans un coin de la pièce.

Il se releva d’un bond et marcha de long en large dans sa cuisine. Passant pour la troisième fois devant le frigo, il l’ouvrit d’un geste sec et en sortit une bière qu’il reposa dans l’instant. Il avait besoin de quelque chose de plus fort. Ramassant le carton qu’il avait mis en boule, il le défroissa et le relut tout en se servant un verre de bourbon. La première rasade du liquide ambré lui brûla l’œsophage, le faisant grimacer. Puis, il avala d’un trait ce qui restait dans son verre. La sensation de chaleur bienfaisante s’étalant dans son estomac apaisa quelques secondes la douleur qui lui vrillait le ventre. Reposant son verre, il se frotta les cheveux nerveusement, comme si ce simple geste avait le pouvoir de faire disparaître les mots qu’il avait lus.

Ainsi, Cristian se mariait. Cela aurait pu constituer une nouvelle pas si mauvaise que ça en fait, s’il n’avait pas été en froid avec son frère. Et que celui-ci n’épousait pas… Eh merde !

Pourquoi diable Cristian n’avait-il pas jeté son dévolu sur quelqu’un d’autre ? Il était suffisamment agréable à regarder et riche pour qu’une nuée de femmes lui tourne autour, mais malheureusement pour Sam, cela ne semblait pas suffire à son frère. Il avait fallu que ce soit elle. Qu’il épouse la seule fille que Sam ait jamais aimée. En fait, en y réfléchissant bien, la raison pour laquelle il l’avait choisie, elle, était évidente : Cristian avait toujours arraché à Sam ce qui lui appartenait, lui avait toujours volé ce qu’il convoitait… d’une manière ou d’une autre. Le fait que sa fiancée soit l’amour de jeunesse de Sam devait rendre cette conquête plus prestigieuse encore.

Sam eut un rire amer. Ça avait toujours été comme ça entre eux. Depuis tous petits, et ce alors que Cristian était le plus âgé, celui-ci s’était évertué à être le meilleur en tout, transformant en compétition la moindre chose, allant jusqu’à faire passer pour siennes les idées de Sam. Depuis le décès de leur mère, Cristian n’avait eu de cesse de pousser son frère dans l’ombre, de manière à concentrer coûte que coûte l’attention du Juge sur lui. Et cela avait porté ses fruits. Aveugle à ce qui se tramait entre les deux frères, leur père avait poussé en avant Cristian lors des dîners mondains et même aux réunions scolaires. 

« Cristian est le meilleur. Prends exemple sur ton frère » : combien de fois avait-il entendu ces deux phrases ? Combien de fois avait-il tenté de se rebeller contre lui ? Cristian, le fils parfait, le frère exemplaire ne lui avait jamais caché le peu d’estime qu’il lui portait. Il avait d’ailleurs jubilé lorsque, dix ans plus tôt, Sam avait annoncé au Juge qu’il abandonnait son droit au profit d’une formation plus basique. Il voulait devenir menuisier ébéniste. Aux yeux de son père, cela revenait à devenir saltimbanque. Cette nouvelle avait fait scandale. Chez les Derringer, on siégeait au tribunal de père en fils ; choisir un métier artisanal relevait de l’hérésie. Le Juge était donc rentré dans une de ses colères légendaires, qui, ajoutée à sa stature haute et massive, contribuait à la pérennité de sa réputation d’homme de loi autoritaire et inflexible. Mais Sam avait tenu bon. Quelques semaines plus tard, il quittait leur demeure bourgeoise des beaux quartiers de Portland pour l’École des Beaux-Arts de Paris de laquelle il sortit avec les diplômes de menuisier ébéniste et de tapissier décorateur. Tout le temps que dura sa formation, il bougea beaucoup, passant d’une colocation à une autre, plus par choix que par réelle obligation, n’étant pas d’un naturel très sociable. 

Cela faisait maintenant trois ans qu’il était à son compte et était revenu s’installer sur l’île de Mount Desert après avoir fait ses armes en France. Vivre là avait été pour lui comme une évidence. Il connaissait cet endroit depuis sa plus tendre enfance et surtout, il savait qu’en dehors des beaux jours, il y trouverait toute la quiétude à laquelle il aspirait. Sam ne vivait pas en reclus, mais fréquentait peu de monde. Il aimait cette solitude relative. Il travaillait à son rythme, sans pression et, quand il s’octroyait un jour de repos, il se rendait à L’Acadia National Park qui recouvrait les trois quarts de l’île et s’y ressourçait.

Ouais, c’était ça. Depuis qu’il s’était installé à Bar Harbor, il n’y avait pas un jour où il ne se félicitait pas d’avoir tenu bon face à son père et d’avoir suivi sa propre voie. En fait si, il avait juste un regret. Quelque chose qu’il avait enfoui très loin, dans un recoin de son esprit où il évitait de se rendre, parce que s’il y pensait, il était sûr de souffrir.

Il faisait tout son possible pour ne pas s’attarder sur le fait qu’il n’avait jamais rien dit à Lucy. Il n’avait jamais osé le faire. D’ailleurs, qu’est-ce que ça aurait changé ? Est-ce qu’elle l’aurait considéré autrement que comme son meilleur ami ? Pas sûr. Et si ça avait été le cas ? Il ne le saurait jamais, et de toute façon, dans dix jours, elle épouserait Cristian.

Il soupira. 

Après tout, peut-être qu’elle était heureuse, peut-être qu’elle avait réussi à apporter un semblant d’humanité à son frère. Et puis, qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire ? Il n’irait pas à leur mariage, il était hors de question qu’il donne satisfaction à Cristian. Putain, oui ! Il regrettait de ne jamais avoir avoué ses sentiments à Lucy. Et là, c’était trop tard.

Alors qu’il se resservait un Bourbon, on sonna à sa porte. N’ayant aucune envie de voir qui que ce soit, il ne bougea pas. Faire le mort était une seconde nature chez lui.

On sonna une seconde fois, avec insistance. Renonçant à sa quiétude nocturne, Sam se leva.

—	Quoi encore ? maugréa-t-il en se préparant à rembarrer son visiteur.

—	Sam ? Vous êtes là ? C’est Caleb Goodwill, entendit-il derrière la porte d’entrée.

Il réprima un grognement. Goodwill était un type bien, ils avaient déjà bu quelques bières ensemble et il était, de surcroît, le chef de la police de Bar Harbor. Alors, même s’il était de mauvaise humeur, il ne pouvait décemment pas garder sa porte close. Peut-être avait-il quelque chose d’important à lui dire.

Prenant d’abord quelques instants pour se composer un visage un minimum aimable, Sam se décida à lui ouvrir.

—	Bonsoir, Chef ! Quel bon vent vous amène chez moi ? dit-il d’une voix faussement enjouée.

—	Ah. Soulagé de vous voir chez vous. Je commençais à douter de votre présence, d’autant que je ne vois pas votre…

—	Voiture ? le coupa Sam en lui indiquant le monticule de neige situé sous l’arbre à quelques mètres.

Goodwill laissa échapper un sifflement ébahi entre ses dents.

—	Ah oui, en effet ! Vous devriez peut-être songer à la sortir de là-dessous, non ?

—	J’en ai bien peur, oui. Et je peux même vous dire que ça ne va pas être de la tarte ! lui répondit-il avec ce qui se voulait être un rire. Blague à part, est-ce que je peux vous demander ce que vous faites ici à cette heure tardive et par ce temps ? 

Sam se souvint soudain de ses bonnes manières.

—	… Vous voulez entrer, Chef Goodwill ?

—	Non. C’est très gentil de votre part, mais je vais rentrer chez moi. Je suis juste passé pour vous déposer, euh, comment dire… un colis.

Sam leva un sourcil, quelque peu dérouté.

—	Je rentrais à la maison, reprit-il, lorsque je suis tombé sur cette jeune dame, dont la voiture était en train d’effectuer le plus beau triple Axel que j’aie vu depuis longtemps.

Il jeta un coup d’œil dans la rue. Maintenant qu’il y faisait attention, il remarqua une voiture qu’il ne connaissait pas. De plus en plus perdu, Sam essaya de comprendre ce que le Chef lui disait, d’autant qu’il n’était pas convaincu que ce dernier soit un fervent adepte de patinage artistique. Une tignasse auburn, auréolant un visage fin parsemé de taches de rousseur, apparut soudain dans son champ de vision. Il se figea, les yeux écarquillés de stupeur.

Lucy était là, devant lui. Plus femme que dans son souvenir, les cheveux plus longs, les traits de son visage plus affirmés, rendant sa beauté plus lumineuse. Assurément, elle était différente. Mais c’était bien sa Lucy. 

—	Salut, Sam, prononça-t-elle un peu trop vivement.

—	Elle m’a dit vous connaître. Alors vu ses performances sur route gelée, j’ai préféré l’escorter jusque chez vous, reprit Goodwill en fronçant les sourcils devant l’absence de réaction de son interlocuteur.

Comment était-ce possible ?

—	Ai-je bien fait, Sam ? lui demanda l’officier de police sur un ton devenu quelque peu soupçonneux. Un mot de votre part et j’emmène Miss Devereaux dans une chambre d’hôtes 4 étoiles dans laquelle elle méditera sur les conséquences d’une fausse déclaration à un représentant de la loi.

Lucy laissa échapper un hoquet de stupeur indignée.

—	Sam ? S’il te plaît, dis quelque chose ! Je n’ai pas envie de me retrouver derrière les barreaux !

—	Monsieur Derringer ? renchérit le Chef d’un ton impatient en déclipsant la poche contenant les menottes à sa ceinture.

Sam sortit de sa torpeur et s’éclaircit la gorge.

—	C’est bon, Chef, je la connais. C’est la fiancée de mon frère.

Il appuya ses derniers mots d’un regard glacial en direction de Lucy. 

—	Bien. Puisqu’il n’y a pas de problème, je vous laisse, dit-il avant de prendre congé. 

Il descendit quelques marches du porche, puis se ravisa et se retourna vers eux. Sam et Lucy n’avaient pas bougé. Ils se jaugeaient, elle gênée, lui distant.

—	Pendant que j’y pense, Sam. Vous avez pensé à faire de bonnes provisions de bois et de nourriture pour les prochains jours ? Vous voulez que je vous rapporte quelque chose ? On nous annonce une tempête de tous les diables, une de celles où on est coincés pendant un moment. 

Sam se contenta de hocher la tête. Oui, il avait de quoi voir venir, mais là, il n’était pas sûr d’apprécier le tour que prenaient les événements. Il savait d’expérience que le blizzard n’était pas un moment agréable à passer et cela risquait de paralyser l’île et ses habitants durant quelques heures, voire quelques jours. Ça, il connaissait. Mais cette fois, il y avait une variable supplémentaire. Être bloqué chez lui avec la fiancée de son frère pendant plusieurs jours était loin d’être une situation à laquelle il s’était préparé. Même si, il fallait bien l’avouer, le fait d’avoir Lucy chez lui le temps que durerait la tempête accélérait quelque peu sa pression sanguine ; et c’était peu de le dire. Ils allaient se retrouver coincés, tous les deux, seuls… Clairement, il n’était pas sûr de savoir comment gérer la situation.

Sam regarda sans vraiment la voir la voiture de police s’éloigner puis disparaître dans la nuit, tout en essayant de mettre de l’ordre dans ses pensées qui, pour l’heure, se bousculaient dans un joyeux bordel. 

Il reporta son attention sur sa visiteuse pour le moins inattendue. Il n’en revenait pas. Bien sûr, il lui était arrivé de temps à autre de souhaiter que Lucy soit à ses côtés – et encore bien davantage depuis quelques minutes lorsqu’il avait appris son prochain mariage. Et elle était apparue devant lui, sortant de nulle part. C’était comme s’il avait été exaucé par un génie qui avait un goût prononcé pour l’ironie. Ou le sadisme. En attendant, elle était là et posait sur lui ses grands yeux bruns, à la fois doux et interrogateurs, déstabilisant Sam un peu plus.

Encore incapable de prononcer un mot, Sam se fit la réflexion que le temps altérait la mémoire et, s’il en sublimait certains, il pouvait tout au contraire en rendre d’autres bien fades. Lucy était belle, bien plus que dans ses souvenirs.

Enfonçant ses mains dans ses poches, il s’exhorta intérieurement à penser à autre chose.

Avait-il assez de bois pour la cheminée ? Oui. Il avait fait des provisions de nourriture, il y en avait d’ailleurs assez pour deux. De toute façon, Sam était du genre prévoyant et tenait à jour un stock précis en cas d’intempéries importantes, comme il y en avait souvent dans le coin. Lorsqu’on habitait sur une île recouverte de neige de novembre à avril, il fallait jouer la carte de la prudence et anticiper.

Son don pour les probabilités avait néanmoins ses limites, à en croire l’arrivée de Lucy, avec laquelle il allait devoir composer durant la tempête. Mais, pour commencer, il fallait procéder par ordre : d’abord rentrer, il faisait froid dehors. Ensuite, réfléchir à qui prendrait le canapé et peut-être lui demander ce qu’elle faisait là. Il déciderait plus tard s’il était heureux de la voir ou non.
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Lucy regardait par la fenêtre. Quoi exactement ? Elle n’en savait trop rien. Dehors, l’obscurité était insondable. Depuis qu’elle était entrée chez Sam, elle avait cette impression bizarre d’être à la fois oppressée et apaisée. C’était, à vrai dire, une sensation assez déroutante et elle ne savait comment réagir, alors fixer un point imaginaire l’aidait à se focaliser sur autre chose que ses doutes.

Elle n’était arrivée que depuis une heure et déjà, elle avait conscience d’avoir commis une erreur. Clairement, Sam ne voulait pas d’elle chez lui. Tout dans son attitude le lui criait : la raideur de ses épaules, son silence obstiné, l’application qu’il mettait à ne pas croiser son regard, à ne pas rester dans la même pièce qu’elle. Et si elle devait être honnête, venir chez lui n’avait pas été son idée la plus lumineuse. Mais, sur le coup, elle avait eu besoin d’une oreille amicale à qui parler, et qui d’autre que Samuel Derringer aurait pu l’écouter et la rassurer ? Par le passé, il avait maintes fois joué le rôle de confident, sans jamais la juger. Il était donc logique, à ses yeux, que sa route l’ait menée droit chez lui.

—	Tu as mangé ?

Elle sursauta et se retourna au son de la voix grave de son hôte qu’elle n’avait pas entendu revenir – quel que soit l’endroit où il s’était rendu.

Il l’observait, ou plutôt la détaillait en attendant une réponse de sa part. Nullement intimidée, elle fit de même, cherchant à retrouver son ami en cet homme qui la jaugeait avec circonspection. Quel décalage entre le moment où ils étaient au lycée et maintenant !

Physiquement, Sam n’avait pas vraiment changé, même si ses traits s’étaient affirmés et sa carrure étoffée. Le gringalet qu’il avait été à vingt ans avait laissé place à un homme vraiment très agréable à regarder.

Et même mieux que ça, lui susurra une petite voix indécente dans sa tête.

Lucy croisa le regard de Sam et fut happée par leur vert, ce vert si clair qui l’avait toujours fascinée. Contrairement à Cristian qui jouait de sa plastique irréprochable, ayant de quoi faire pâlir d’envie les acteurs considérés comme des sex-symbols, Sam était d’une beauté plus classique, mais ses yeux… ils avaient quelque chose de particulier, une espèce de magnétisme qui vous attirait inexorablement. Leur couleur était telle que Lucy avait toujours eu l’impression de plonger dans un lagon à chaque fois qu’elle le regardait. Elle se sentait comme enveloppée par eux, elle ressentait chaque émotion qui y passait. Ils pouvaient être tour à tour chaleureux, rieurs, tendres ou glacials – comme en cet instant précis.

—	Alors ? insista-t-il sur un ton peu aimable.

Lucy sortit de ses pensées, comme elle l’aurait fait d’un rêve.

—	Pardon ? Tu veux bien répéter ?

Sam laissa échapper un soupir agacé.

—	Je t’ai demandé si tu avais mangé.

Il avait dit ça de la même manière qu’un « qu’est-ce que tu fous là ». Bien qu’assez perturbée par l’apparente animosité de Sam, Lucy essaya de ne rien laisser paraître.

—	Non, mais ne t’embête pas pour moi, je me contenterai de ce que tu as.

—	Ça tombe bien, je n’avais pas particulièrement envie de faire d’efforts, marmonna-t-il en se rendant dans la cuisine.

Le message était on ne peut plus clair : il ne voulait pas d’elle chez lui. Mais, aux yeux de Lucy, cela ne le dispensait pourtant pas de faire preuve d’un minimum de politesse. Elle le suivit avec la ferme intention de lui demander s’il avait un problème avec elle. Avec cette tempête dont le Chef Goodwill avait parlé, ils allaient être obligés de se supporter quelque temps, donc autant crever l’abcès tout de suite. Lucy ferma les yeux, prit une profonde inspiration et se jeta à l’eau.

—	Sam, écoute, je sais que ça fait longtemps qu’on ne s’est pas vus, mais…

—	Alors comme ça, tu vas épouser mon frère, l’interrompit-il calmement avant de se retourner vers le réfrigérateur.

Sam déposa des œufs sur le comptoir, puis il entreprit de les casser dans un saladier, y ajouta quelques tomates séchées, des herbes et du Cheddar râpé.

Ce n’était pas une question, mais une constatation, une phrase qui n’appelait aucune réponse particulière, elle en était consciente. Malgré tout, elle tenait à lui en fournir une.

—	Oui, dans dix jours. D’ailleurs, nous t’avons envoyé une invitation à laquelle tu n’as pas daigné répondre, il me semble…

Il leva brusquement les yeux vers elle, tout en battant les œufs. Elle soutint son regard noir, pas intimidée le moins du monde, notant au passage le tressaillement des mâchoires de Sam dont elle ne s’expliquait pas la réaction. 

Ni l’un ni l’autre ne parlait, se contentant de se toiser : elle, paisible en apparence, lui, tendu et presque… furieux ?

Après quelques secondes pesantes, Sam reporta à nouveau son attention sur le saladier, fouettant un peu trop énergiquement son omelette.

—	Je n’ai ouvert mon courrier qu’aujourd’hui, marmonna-t-il d’une voix sourde où perçait l’irritation.

Comment ça, aujourd’hui ? Les faire-part avaient été envoyés depuis au moins six mois, elle en aurait mis sa main à couper et ils n’habitaient pas à des pôles opposés de la Terre, mais à trois heures de route. Techniquement, il aurait dû apprendre la nouvelle bien plus tôt. Il était impensable que quelqu’un laisse traîner son courrier si longtemps…

—	Pourquoi tu ne l’as pas fait plus tôt ? ne put-elle s’empêcher de lui demander d’un ton exaspéré.

—	Parce que je l’ai reçu il y a environ une semaine, voilà tout ! se défendit-il.

—	Trouve une autre excuse, lança-t-elle sèchement.

—	Tu mets ma parole en doute, Lucy ? Je trouve ça un tout petit peu gonflé, venant de la part de quelqu’un qui ne me donne pas de nouvelles pendant dix ans et qui débarque un beau jour sans prévenir, la bouche en cœur.

Elle n’en croyait pas ses oreilles ! Il osait lui rejeter la faute ? Avait-il la mémoire si courte que ça ? 

—	C’est toi qui es parti sans me laisser d’adresse ! s’écria-t-elle, soudain prise d’un sentiment de rage mêlée d’incompréhension. Je pars poursuivre mes études et, quand je reviens, j’apprends que tu as disparu !

—	Mon père savait où j’étais. Même si je suis en froid avec lui, je l’ai tenu au courant. Mon frère aussi.

—	Mais pas moi ! Tu étais censé être mon meilleur ami…

Voilà, elle avait les larmes aux yeux. Bravo, il ne manquait plus qu’elle pleure devant lui. Eh bien, elle ne lui ferait pas ce plaisir ! Elle s’appliqua à les refouler, respirant le plus calmement possible. Une fois un peu plus sereine, elle ouvrit la bouche pour lui poser une question, mais se ravisa. De toute façon, à quoi bon discuter avec quelqu’un d’aussi mauvaise foi ?

—	Donc… tu viens de débarquer chez moi parce que je n’ai pas sauté sur le téléphone pour te féliciter et réserver ma place à votre petite sauterie ? reprit-il, sarcastique.

—	Sam !

—	Quoi ? Ce n’est pas la raison pour laquelle tu es là ?

Lucy le regarda sans comprendre, estomaquée par l’amertume perceptible dans ses propos. Où était passé le Sam qui, jadis, avait été son ami ?

—	Non, se défendit-elle. Je… Sam, je n’avais aucune intention de te déranger, je te l’assure. Je n’avais d’ailleurs moi-même aucune idée, encore ce matin, que je viendrais ici.

—	Encore mieux. Tu t’ennuyais, alors tu t’es dit que tu allais faire une visite de courtoisie à ce bon vieux Sam, hein ? Histoire de voir si j’étais toujours en vie ? Comme tu peux le constater, je le suis.

Lui lançant un regard noir, il se retourna et, après avoir attrapé une poêle, entreprit de faire cuire l’omelette. Puis, il attrapa deux assiettes, des couverts et les disposa sur le comptoir.

Restée muette, Lucy cherchait à comprendre ce qui motivait la rancœur de Sam. Et plus elle y pensait, plus elle le trouvait injuste envers elle. Pourquoi lui balancer à la figure son silence radio, alors qu’il en était responsable? C’était lui qui, du jour au lendemain, avait décidé de couper les ponts, pas elle. En plus, elle avait cherché à le retrouver, d’abord en écumant tous les lieux dans lesquels ils sortaient habituellement, ensuite en se rendant chez le juge Derringer pour y quémander des informations. C’était le jour où elle avait croisé Cristian.

Ils s’étaient revus par la suite, d’abord par épisodes, puis de plus en plus régulièrement. Elle avait été rapidement charmée, il était beau, d’agréable compagnie, la faisait rire et l’invitait souvent à des expos, à l’opéra… De fil en aiguille, ils s’étaient rapprochés. Et puis, un jour, il lui avait avoué qu’il était tombé amoureux d’elle. Lucy l’avait trouvé touchant avec son sourire timide et son air tellement sérieux qu’il en était guindé. Il avait fait sa demande dans les règles, de manière un peu désuète, en sollicitant la bénédiction de ses parents, enfin surtout celle de son père. Selon Cristian, c’était au père de consentir à offrir la main de sa fille. Parfois, il pouvait se montrer si vieux jeu ! Elle avait accepté sans trop réfléchir, car, après tout, n’était-ce pas la suite logique de leur relation ? 

Elle aurait donc dû être radieuse, mais quelque chose l’empêchait de l’être vraiment. La discussion qu’ils avaient eue, Cristian et elle, l’avait ébranlée dans ses convictions. C’était la raison pour laquelle elle se trouvait dans la cuisine de son futur beau-frère. Elle avait voulu discuter avec celui qui, selon elle, l’avait toujours aidée à trouver des réponses lorsqu’elle était perdue. Mais, apparemment, il ne fallait pas compter sur lui et cela la peinait énormément.

Dépitée, elle soupira.

—	Écoute, je constate que tu n’es pas ravi de me voir, lâcha-t-elle plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu. Je vais donc reprendre la route. En ce qui concerne le mariage, viens ou ne viens pas, ça ne changera pas grand-chose, j’ai l’impression.

Sam se retourna vers elle d’un bloc, la poêle fumante dans les mains, apparemment nullement touché par sa réaction.

Seigneur ! Depuis quand est-il aussi insensible ? se demanda-t-elle, troublée.

C’était simple, elle avait du mal à se dire que cet homme en face d’elle était bien celui avec lequel elle avait partagé tant de choses, de secrets, de crises de rire et tellement plus. Leur complicité passée lui manquait terriblement.

Sam coupa l’omelette en deux parts égales qu’il répartit dans leurs assiettes, puis il s’assit et entama son plat.

—	Arrête de dire des bêtises. Tu as entendu le chef Goodwill : on attend une forte tempête, donc tu ne vas nulle part. Maintenant, mange.

Sidérée, Lucy s’installa en face de lui et mangea.
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Sam avait pleinement conscience de passer pour un enfoiré, mais c’était plus fort que lui. Depuis l’arrivée de Lucy, il ne savait plus sur quel pied danser, ni même comment s’adresser à elle. Pourtant, ça aurait dû être tellement simple, vu la complicité qui les avait liés par le passé. Mais là, c’était comme si toutes ces années avaient été balayées d’un coup. La brusque apparition de Lucy lui avait fait l’effet d’un coup de poing dans l’estomac ou d’un crochet dans la mâchoire. Ou les deux. 

Comme dans ces films sentimentaux qu’il regardait de temps en temps, il avait eu un temps d’arrêt lorsque Lucy était sortie de derrière Goodwill ; elle lui avait souri d’un air un peu gêné et il l’avait trouvée juste éblouissante. Bref, pendant un instant, il avait été subjugué, incapable de détacher son regard d’elle, avant de se souvenir qu’elle allait convoler en justes noces avec son frère – son crétin de frère. Maintenant, à peine arrivée, elle lui annonçait qu’elle s’en allait. Est-ce qu’elle se foutait de lui ? 

En attendant, la laisser partir en pleine tempête de neige était tout simplement dangereux et irresponsable. Et, contrairement à l’air qu’il affichait, il était heureux qu’elle soit là, quelle que soit la raison pour laquelle elle avait décidé de débarquer.

Ils mangèrent en silence, le nez dans leur assiette, dans une ambiance pesante. Portant son verre à sa bouche, Sam la regarda discrètement par-dessus le rebord. Elle était plus jolie encore que dix ans plus tôt. Non pas qu’elle ne l’ait pas été suffisamment auparavant, c’était juste que, ouais, elle était sacrément belle. Ou plus exactement flamboyante, avec ses cheveux auburn, ses taches de rousseur et son regard brun profond, du même brun que le cacao. Ou… 

En fait, il manquait de mots pour la décrire, et en même temps il en avait trop, tant les qualificatifs se bousculaient dans son esprit, alors il garda le silence.

Le repas terminé, Sam débarrassa le comptoir et envoya Lucy dans le salon, le temps qu’il termine de mettre de l’ordre dans sa cuisine. Il était habitué à vivre seul et avait du mal à se faire à l’idée que quelqu’un puisse partager son espace, enfin, surtout Lucy. Il avait aussi besoin de faire le point. Or sa présence à quelques centimètres de lui posait clairement problème pour réfléchir correctement : il en était au point de comparer la couleur des yeux de Lucy à du cacao, bordel !

Il sortit quelques minutes pour aller chercher du bois. Dehors de gros et lourds flocons commençaient à tomber. Sam pensa que si la tempête était à la hauteur de ce qui avait été annoncé, l’île risquait de rester bloquée un sacré bout de temps, et on pourrait même s’attendre à des coupures d’électricité. D’ordinaire, il s’en fichait un peu : il lui suffisait de mettre un manteau et, de toute façon, la cheminée fonctionnait bien. Mais il avait une « invitée », il se devait donc de veiller sur elle et faire en sorte que les prochains jours se déroulent au mieux. Surtout s’ils étaient coincés ensemble.

Il rit doucement devant l’ironie de la situation. Pourtant, dans l’ensemble, il ressentait une espèce d’allégresse. Lucy était chez lui, il pouvait donc l’avoir rien que pour lui tout le temps que sévirait le blizzard. Ensuite, elle retournerait à sa vie à Portland et…

Il secoua la tête, préférant ignorer ce qui se passerait après le départ de Lucy. Ça, il voulait l’occulter.

Il rentra et alla déposer le bois près de la cheminée, dans le salon. Lucy était installée dans le gros canapé de cuir, les jambes repliées sous elle. Pendant une nanoseconde, il pensa qu’il aimerait la voir ici en d’autres circonstances, à un autre moment et beaucoup plus souvent. Il se fit la réflexion que Lucy pourrait tout à fait avoir sa place ici, dans sa maison. Sam sourit comme un idiot à cette pensée avant de se rendre compte qu’elle le regardait d’un drôle d’air.

—	Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda-t-elle d’une voix douce.

—	Rien. Je pensais à un truc.

—	À quoi ?

Merde, il avait oublié à quel point elle pouvait se montrer curieuse.

—	Un truc stupide, sans importance, éluda-t-il. Tu veux boire quelque chose ?

—	Chaud, c’est possible ?

Il lui sourit, heureux que la tension entre eux commence à disparaître.

—	Oui, bien sûr ! Comme d’habitude, je suppose ?

Lucy écarquilla les yeux, surprise, puis elle rit doucement. Cela égaya la pièce et la soirée.

—	Sam ? Ne me dis pas que tu as… ?

Elle laissa sa phrase en suspens, incrédule.

—	Surprise ! En fait, si. Mais ne va pas le crier sur tous les toits. Quel genre de réputation j’aurais si les gens savaient que l’ours de service mettait…

—	Des marshmallows dans son chocolat chaud ? le coupa-t-elle en se moquant gentiment. C’est vrai que ça fait un peu moins rustre, pour le coup.

Lucy pouffa, arrachant un nouveau sourire à Sam. Deux dans la même soirée, décidément, l’orage s’apaisait pour de bon. Sam n’ajouta rien et se dirigea à nouveau vers la cuisine, suivi de près par Lucy qui s’était proposé de l’aider. Ce qu’elle fit en prenant place derrière le comptoir tandis que lui s’appliquait à leur concocter le plus succulent des chocolats.

Comme au bon vieux temps, se dit-il, incapable de se départir de son sourire.

Il versa le liquide brûlant dans deux tasses, ajouta la guimauve, puis déposa le mug de Lucy sur le comptoir, juste en face d’elle. Elle avança la main au même moment, effleurant ses doigts. Le cœur de Sam manqua un battement et il se morigéna intérieurement de sa réaction de midinette. En face de lui, Lucy eut un frisson incontrôlé. Ils se fixèrent l’un l’autre, sans prononcer un mot et l’atmosphère, si détendue quelques instants plus tôt, sembla s’alourdir.

Sam s’éclaircit la gorge.

—	Fais attention, c’est chaud, coassa-t-il en se traitant instantanément d’imbécile.

Non, mais n’importe quoi ! Bien sûr que c’était chaud, et bien sûr qu’elle allait faire attention. Depuis quand sortait-il des phrases aussi débiles ? Il se fustigea intérieurement de sa stupidité, mais au contact de Lucy, tout semblait lui échapper. Préoccupé, il se demanda comment il allait faire s’il ne pouvait maîtriser ni ses paroles ni ses pensées, ni même ses émotions. Oui, mais voilà, le fait de savoir qu’ils allaient rester seuls pendant plusieurs jours le faisait régresser à l’état d’ado shooté aux hormones, incapable de raisonner correctement. Il faisait un saut dans le temps, à cette époque où il était transi d’amour pour une fille qui n’avait pour lui d’autre sentiment que de l’amitié.

Sauf que cette réclusion forcée était peut-être une aubaine pour lui, après tout. Et plus il y songeait, plus c’était clair. Cette fois, il allait le lui dire. Toutes les conditions étaient réunies pour qu’il lui ouvre son cœur. Et tant pis si son aveu tombait mal, il devait s’en libérer et n’avait de toute façon plus rien à perdre.

 

 

 

 



J-9

 

 

Lucy se réveilla le lendemain avec la sensation de ne pas avoir aussi bien dormi depuis longtemps et celle de ne pas être chez elle. Légèrement désorientée, elle se redressa, s’assit dans le lit de Sam – lui-même ayant opté pour le canapé –, et regarda autour d’elle. La pièce était vaste et simplement décorée, des murs blancs et des rideaux gris perle. Deux tableaux représentant des paysages aux reliefs embrumés habillaient les murs. Les meubles massifs et bruts, juste recouverts d’une patine, avaient l’air d’avoir été faits sur mesure à la main. Le tout donnait une impression de paix et de chaleur, comme d’ailleurs dans chaque pièce de cette maison.

Lucy ne put s’empêcher de comparer cet endroit où vivait Sam et la demeure des Derringer à Portland, quatre fois plus vaste que celle-ci mais tellement plus froide et impersonnelle. Ici, Sam avait réussi à faire en sorte que l’on s’y sente bien.

Après avoir pris une douche brûlante, elle se rendit dans le salon, qu’elle trouva vide. Le silence environnant lui apprit qu’elle était seule. Étrangement, elle se sentit un peu peinée par l’absence de Sam. Égoïstement, elle aurait voulu qu’il soit là pour l’accueillir, ainsi ils auraient pu discuter, prendre le petit déjeuner ensemble. 

La veille, elle avait eu le sentiment de retrouver un peu de leur complicité. Certes, les premiers moments avaient été plutôt froids et problématiques. Seigneur, il avait été si hostile envers elle ! À cette évocation, quelque chose se serra dans la poitrine de Lucy, elle n’avait jamais aimé leurs disputes lorsqu’ils étaient plus jeunes, même si le cas avait été plutôt rare.

Elle se rendit dans la cuisine et fut heureuse de découvrir le mot laissé par Sam à son attention. 

 

Salut la Belle au bois dormant,

Le café est chaud, fouille dans les placards si tu as faim, surtout fais comme chez toi.

On se voit plus tard.

PS : si tu me cherches, je suis dans mon atelier mais évite de sortir, il neige beaucoup.

 

Sam avait pensé à elle et un large sourire illumina son visage tandis qu’elle farfouillait dans les placards à la recherche d’une tasse. Elle n’avait pas très faim pour le moment, aussi se contenta-t-elle d’un café qu’elle alla boire devant la fenêtre. Lucy regarda la tempête de neige s’abattre dehors en frissonnant, la visibilité était quasi-nulle et d’après ce qu’elle entendait dans les gaines d’aération, le vent soufflait avec violence. Impressionnée, elle remercia intérieurement Sam de lui avoir ouvert sa porte : Dieu savait ce qui aurait pu lui arriver si elle avait repris la route la veille. Se rendant dans le salon, elle chercha des yeux sa voiture qu’elle avait garée non loin de la clôture qui entourait la maison de Sam mais ne la trouva pas. Haussant les épaules, elle décida qu’il serait toujours temps de jouer de la pelle lorsque le gros de la tempête serait passé. Lucy finit par aller s’installer sur le canapé. Après quelques minutes passées à regarder autour d’elle en faisant des bruits de bouche, elle finit par se relever, au comble de l’ennui. Habituée à être constamment sur la brèche du fait d’une vie professionnelle chargée, elle avait du mal à tenir en place. 

Elle regarda à nouveau dehors, où le blizzard se déchaînait et décida de s’occuper en préparant le déjeuner, se limitant à la seule chose qu’elle savait faire : club sandwich et salade. Fronçant le nez de dépit, Lucy repensa à la délicieuse omelette que son hôte lui avait préparée la veille. Et dire qu’elle n’était pas fichue de réaliser des plats aussi simples… Une brusque bouffée de honte la submergea tandis qu’elle mélangeait la salade. Enfin… il serait toujours temps de prendre des cours de cuisine lorsqu’elle serait devenue Mrs. Derringer, puisqu’elle aurait du temps à tuer.

Son malaise se transforma en tristesse. Comment Cristian avait-il pu croire une seule seconde qu’elle serait d’accord, lui qui se targuait de si bien la connaître ? Avait-il pensé une minute à elle ? Sam, lui, n’aurait jamais exigé quoi que ce soit d’elle, elle le savait. C’était pour cela qu’elle était là, elle avait eu ce besoin impérieux de parler à quelqu’un, de lui parler à lui. Sam saurait quoi lui dire, il l’aiderait à savoir quoi faire. Lorsqu’ils étaient plus jeunes, il avait toujours su trouver les mots pour la rassurer.

Sûre de cela, elle finit de nettoyer le plan de travail et alla chercher son manteau. L’atelier ne devait pas être bien loin.
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Sam s’arrêta de travailler vers midi. Depuis son arrivée à l’atelier, il avait fixé les ressors sur l’assise de la chaise à l’aide de corde, et fixé la toile forte avec des semences1, attaché des lacets tout autour et disposé du crin végétal qu’il avait enroulé par poignées autour de chaque lien. Il venait de terminer la délicate étape de l’embourrure, qui consistait à emballer la garniture de l’assise dans une toile qu’il devait fixer à l’aide de clous sans trop écraser le crin. Encore quelques jours et le fauteuil de style Richelieu serait restauré et partirait, ainsi que son jumeau, chez son client à Boston. La prochaine commande serait la réalisation d’un buffet en bois massif pour le compte d’un client étranger.

Il soupira de satisfaction en regardant son travail. C’était dans ces moments-là qu’il se félicitait d’avoir lâché le droit pour son métier. 

D’aussi loin qu’il se souvienne, le bois l’avait toujours attiré. Il lui arrivait assez souvent, depuis qu’il était revenu dans le Maine, de poser son regard sur un arbre et d’imaginer le travail qu’il pourrait faire dessus. Sam connaissait les différentes essences de Mount Desert pour les avoir déjà utilisées, sublimées. Il les avait regardées, palpées, avait éprouvé leur douceur presque amoureusement de la pulpe de ses doigts. Lorsqu’il créait un meuble, il était capable juste au toucher et à l’oreille de déterminer si le travail serait simple ou non. Il ne comptait pas ses heures, travaillant près de soixante-dix heures par semaine, parfois le week-end, mais la plénitude qu’il retirait de son métier, la satisfaction du client de repartir avec quelque chose d’unique, tout cela lui faisait passer le sacrifice et la fatigue. 

Si, au début, il avait dû multiplier les commandes pour espérer en retirer un salaire décent, sa réputation avait aujourd’hui dépassé les frontières des États-Unis. Et s’il comparait son activité actuelle avec le droit et une vie au bureau du procureur à Portland avant de marcher dans les pas de son juge de père, il se disait qu’être artisan était la meilleure chose au monde : il y avait trouvé une forme d’apaisement. Laisser une part de lui dans chacune de ses réalisations lui apparaissait comme gratifiant et de toute façon, il aurait fait au mieux un piètre avocat, tant pis si le Juge ne l’avait pas compris.

Son estomac se rappela à son souvenir. Étant libre d’utiliser son temps comme il le voulait, il décida qu’il était plus que temps d’aller manger un morceau. S’il avait continué à suivre la voie choisie par son père, ça n’aurait pas été le cas, d’autant que le connaissant, son père aurait surveillé ses moindres faits et gestes et en aurait entendu parlé pendant des siècles. Sam sourit avec amertume. S’il avait choisi Bar Harbor, ce n’était pas au hasard : il avait ses racines dans le Maine, mais ici, on vivait autrement, loin de l’effervescence des métropoles, et cerise sur le gâteau, il n’avait de compte à rendre à personne et jouissait de l’anonymat. Ici, il n’était plus le fils du juge Derringer, il était le gars qui faisait des meubles. Et surtout, il était libre d’être Sam.

Il enfila son manteau et sortit pour rejoindre la maison. Une bourrasque le fit chanceler et il dut plisser les yeux tant le vent et la neige étaient violents. Bon sang, il n’y voyait pas à deux mètres ! Heureusement qu’il connaissait les lieux et que son atelier se trouvait à peine à cinquante mètres de la maison parce qu’avec ce temps, un chien n’y aurait pas retrouvé ses petits. Il prit quelques bûches supplémentaires, des fois qu’il ne puisse pas sortir de chez lui pendant quelques jours ; quand il y avait une alerte au blizzard dans le coin, mieux valait se montrer prévoyant à l’extrême, au risque de passer pour un maniaque du contrôle. Ici les hivers étaient rudes et apparemment les éléments étaient déchaînés aujourd’hui. Le vent sifflait avec fureur, on aurait dit une longue plainte mélancolique à laquelle se mêlaient les craquements lugubres des arbres du parc national d’Acadie tout proche. C’était à la fois glaçant et magique. Tendant l’oreille, il crut entendre les arbres souffler son prénom « …Aaaam… Aaaam… ». Il s’arrêta, surpris, et lâcha un rire incrédule. Puis il fronça les sourcils, persuadé de l’avoir à nouveau entendu. Oui, il avait vraiment l’impression que la forêt l’appelait avec… une voix de femme ?

Lucy ! Ce n’était pas le vent ni les esprits des arbres, c’était Lucy ! Et s’il l’entendait, c’était qu’elle se trouvait dehors alors qu’il lui avait demandé de ne pas quitter la maison.

Voilà, il était inquiet. Il se figea, cherchant à savoir de quelle direction venaient les appels de la jeune femme, mais avec le vent qui faisait rage, elle aurait pu se trouver n’importe où : devant la maison, après la clôture ou carrément sur la route qui menait à la falaise. Il se reprit. Non, elle ne pouvait pas être si loin, sinon il ne l’entendrait pas. Rassuré, Sam se concentra à nouveau.

—	Sam ? hurla la voix de Lucy qui lui parvenait distinctement à présent.

Laissant tomber les bûches au sol, il mit ses mains en porte-voix.

—	Lucy ! hurla-t-il en espérant être entendu. Lucy, ne bouge pas d’où tu es mais continue à m’appeler !

Il pria encore pour qu’elle l’ait entendu par-dessus le vacarme causé par le vent.

—	Sam ! Je suis là !

Il se dirigea vers elle au son de sa voix, tout en lui répondant pour la rassurer. Intérieurement, il pestait contre cette météo apocalyptique, le rideau de neige était tel qu’il n’y voyait rien, et le terrain entourant la maison faisait une acre. 

Heureusement, il ne tarda pas à la retrouver devant la barrière entourant son terrain, sur la route déserte. Sam attrapa la main de Lucy et la conduisit au chaud. Une fois à l’intérieur, ils tapèrent leurs chaussures au sol afin de les débarrasser de la neige. 

Lucy le regarda et pouffa en le montrant du doigt.

—	Tu t’es vu ? On dirait un bonhomme de nei...

Son rire mourut dans sa gorge sous le regard furieux de Sam.

—	Je t’avais demandé de ne pas sortir à cause de la tempête, lui reprocha-t-il. Tu n’es pas à Portland, ici.

—	Ça va… On a aussi le blizzard à Portland, au cas où tu l’aurais oublié.

—	Ah oui ? Aussi violent que ça ? Nous ne sommes pas en ville, je te le rappelle.

Lucy baissa la tête et fixa le bout de ses bottes.

—	Tu as raison, Sam. Je pensais que… enfin, j’ai été surprise, bougonna-t-elle, détestant lui donner raison.

—	Mouais. Donne-moi ton manteau, lui ordonna-t-il de mauvaise humeur, en retirant le sien pour le suspendre, puis il retira ses boots en lui intimant l’ordre d’en faire de même.

Il la regarda discrètement et remarqua qu’elle était trempée.

—	Je vais chercher de quoi te sécher, maugréa-t-il. Pourquoi tu ne m’as pas écouté ?

—	J’ai préparé à manger…, s’excusa-t-elle.

—	Ah, lâcha-t-il avant de s’enfuir vers la salle de bains.
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Préférant ne pas prendre le risque de rendre encore plus massacrante l’humeur de Sam, Lucy ne bougea pas. De toute façon, elle avait froid et là elle avait juste envie de sécher ses cheveux. 

Il revint au bout de quelques minutes avec deux serviettes. Et torse nu.

Surprise, Lucy laissa son regard errer sur le buste de Sam. À ce moment-là, deux mots s’imposèrent à son esprit : « baraqué » et « waouh ». Elle déglutit péniblement, la gorge aussi sèche que le désert du Sahara. D’ailleurs la maison elle-même semblait avoir brusquement pris quelques degrés – Seigneur qu’elle avait chaud ! Quelque part, très loin dans sa tête, une alarme se déclencha et la vague idée qu’elle était en train de mater Sam sans la moindre honte l’effleura, tandis qu’elle passait le bout de sa langue sur ses lèvres. Elle se reprit très vite, se fustigeant intérieurement. Oui mais voilà, Sam était… vraiment… très bien fait : un torse puissant et sexy, des épaules carrées, il était tout en muscles saillants et bien dessinés, un véritable régal pour les yeux. 

—	J’étais mouillé, moi aussi.

Elle sursauta, prise en flagrant délit de … de quoi d’ailleurs ? Quelque chose s’agitait dans son champ de vision. C’était prune et ah… La serviette.

—	Oui, oui… Bien sûr, s’empressa-t-elle de répondre en la lui arrachant des mains.
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Un silence pesant s’étala entre eux, tandis qu’ils se séchaient.

—	Je n’ai toujours aucune idée de la raison de ta présence chez moi, mais… est-ce que mon frère sait que tu es ici ? reprit-il au bout d’une éternité.

Quel imbécile ! Il se serait frappé. Pourquoi diable s’était-il senti obligé de parler de Cristian et par là même de s’imposer la douloureuse réalité de leur prochain mariage ?

—	Je… Non, je n’ai prévenu personne. À vrai dire, lorsque je suis partie je n’avais pas vraiment d’idée de l’endroit où j’allais. J’ai juste… roulé.

—	OK. On va manger et tu vas m’expliquer tout ça, ensuite tu appelleras ton fiancé. Mais laisse-moi passer un t-shirt d’abord.

—	Pour quoi faire ? Écoute, Sam, je ne vois pas l’intérêt…

—	Je te rappelle que tu te maries dans un peu plus d’une semaine, l’interrompit-il, agacé.

—	Ça je le sais, crois-moi, dit-elle d’un ton morne.

—	C’est bien que tu sois au courant. Donc, avant que mon frère ne fasse appel aux services de la garde nationale pour te retrouver, téléphone-lui pour lui dire que tu vas bien.

Lucy baissa la tête, prise de remords.

—	Tu as sans doute raison, murmura-t-elle, tandis que lui-même se morigénait intérieurement.

Elle partit s’isoler dans la chambre où elle avait dormi, laissant un Sam totalement désespéré par son propre comportement. Comment pouvait-il penser une chose et faire son exact opposé ? Le but qu’il s’était fixé pas plus tard que la veille était d’avouer ses sentiments à Lucy, tout mettre en œuvre pour la conquérir même et tout ce qu’il trouvait à faire, c’était de lui conseiller d’appeler son fiancé ? 

Cela revenait tout simplement à se tirer une balle dans le pied. Il ne fallait donc pas s’étonner qu’elle soit sur le point d’épouser son frère et pas lui. Lui n’était qu’un pauvre imbécile incapable de faire preuve de la plus petite once de cran.

Il frissonna et se souvint qu’il était resté torse nu et bien entendu, ses vêtements se trouvaient dans la chambre occupée par Lucy. Il lui faudrait donc attendre qu’elle ait fini sa conversation avec l’autre enfoiré pour récupérer un tee-shirt – une cargaison de fringues en fait, puisque son invitée occuperait son domaine jusqu’à ce que les routes soient à nouveau praticables.

Le plus tard sera le mieux, pensa-t-il.

En attendant le retour de la jeune femme, il alimenta la cheminée, de manière à ce que la température soit acceptable compte tenu du peu de vêtements qu’il portait.

—	Sam ?

Réprimant un sursaut, car encore peu habitué à partager sa maison avec quelqu’un, il se retourna. Lucy le regardait, son smartphone serré contre elle. Elle paraissait soucieuse. Merde, même comme ça, avec ce pli qui barrait son front, elle était adorable. D’ailleurs elle l’était en toutes circonstances. Et lui, il était niais. Bon sang, pourquoi n’avait-il jamais eu le courage de tout lui avouer ? Au moins, il n’aurait peut-être pas passé son temps sur les charbons ardents et elle ne serait pas sur le point de passer sa vie avec un autre. La raison pour laquelle il n’avait jamais sauté le pas était cette peur qu’elle le rejette et qu’au bout du compte il perde son amitié. Comment aurait-il pu le supporter ?

—	Sam, est ce que tout va bien ? lui demanda-t-elle en s’approchant de lui, inquiète.

—	Hein ? Euh… oui, balbutia-t-il. Et ton appel ?

—	Pas de réseau. Visiblement, je ne reçois pas bien à la campagne, lui dit-elle dans un rire nerveux.

—	Sans doute la tempête…, lui expliqua Sam.

Il réprima un nouveau frisson qui cette fois, n’échappa à Lucy. Elle posa sa main sur son bras, ce simple contact lui fit l’impression d’une brûlure.

—	Seigneur, mais tu es gelé ! Quelle idée de rester torse nu, aussi ! le réprimanda-t-elle gentiment.

—	C’était pour t’impressionner avec ma musculature de rêve, lança-t-il goguenard, alors qu’intérieurement, il n’en menait pas large et n’en revenait pas d’avoir osé lui sortir un truc aussi éculé.

Surprise, Lucy garda le silence quelques instants, puis se mit à rire franchement. Sam en ressentit un immense soulagement.

—	Quoi ? Tu n’es pas éblouie ? demanda-t-il faussement vexé. Ose dire que je n’ai pas un corps admirable !

De mieux en mieux ! Le voilà qui passait d’un extrême à l’autre, mais au moins Lucy s’esclaffait franchement, à présent, c’était déjà ça. Toutefois, il nota une rougeur sur son visage et il aurait pu jurer qu’elle n’y était pas quelques secondes plus tôt. Lui faisait-il de l’effet, quand même ? Naaan…

Il rejeta cette idée aussi vite qu’elle lui était venue.

—	Plus sérieusement, Lucy… Tous mes vêtements sont dans ma chambre, j’attendais que tu aies fini de téléphoner pour y aller. D’ailleurs, si ça ne te dérange pas…

Sans attendre sa réponse, il se hâta d’aller chercher un haut, ainsi que de quoi s’habiller pendant les deux prochains jours.

—	Tu n’as pas une autre chambre, Sam ? lui demanda-t-elle lorsqu’il revint. Sérieusement, je me sens coupable de te forcer à changer tes habitudes.

—	Si, j’ai deux autres chambres, mais pour le moment, elles sont condamnées. Lorsque j’ai acheté cette maison, il y avait des tonnes de travaux à faire et, vu que je suis le seul à m’en charger… enfin tu vois, quoi. C’est la raison pour laquelle tu as ma chambre et moi ce confortable canapé, dit-il en le lui montrant du doigt. Alors ne t’inquiète pas, tu ne me déranges pas. Au fait, est-ce que tu veux essayer de rappeler mon frère depuis le téléphone de la maison ? Comme tu l’as dit, c’est peut-être simplement lié à ton smartphone…

—	Essayons, oui…

Sam lui désigna l’appareil posé sur une étagère, il l’observa du coin de l’œil composer le numéro de son fiancé et attendre. Jamais il n’avait autant souhaité que la tempête ait infligé des dégâts sur les réseaux téléphoniques.

Lucy raccrocha très vite. Elle n’avait pas prononcé un mot.

—	Pas de réseau, lui expliqua-t-elle.

—	Tu m’en vois désolé.

Quel hypocrite, pensa-t-il.

Dans sa tête c’était l’effervescence. Lucy ne pouvait pas joindre Cristian, ce qui sous-entendait qu’elle non plus n’était pas joignable pour le moment. Le blizzard les avait donc coupés du monde. Sam jubilait presque, il l’avait pour lui seul, sans risque d’être dérangé par qui que ce soit. Les conditions étaient optimales pour qu’il lui ouvre son cœur. Encore fallait-il qu’il sache par quel bout commencer.

Lucy reposa le téléphone là où elle l’avait trouvé.

—	Bon… on dirait bien que nous sommes…

—	Seuls au monde ? l’interrompit-il. Tu sais, ça a ses avantages…

Il lui offrit un sourire à la fois lumineux et rassurant.

—	Lesquels ?

—	Être tranquilles. Toi et moi. 

Elle posa un regard interrogateur sur lui, il se sentit rougir.

—	Je veux dire que toi et moi allons pouvoir discuter devant un bon repas.

—	Ce sont juste des sandwichs…

—	Pas grave, j’aime ça aussi. Bon ma proposition te tente ?

—	Oui, l’idée me plaît. On va pouvoir rattraper le temps perdu.

Sam brûlait de lui dire à quel point elle était loin du compte, qu’il avait bien plus qu’un repas et une discussion en tête. Au lieu de ça, il lui tendit la main dans un sourire et l’entraîna vers la cuisine.
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Lucy regarda Sam dévorer les sandwichs qu’elle avait préparés, il avait l’air de se régaler et cela faisait plaisir à voir. Bien qu’elle les sache bons, elle avait l’appétit coupé, ou plutôt celui-ci s’était envolé. Là, tout ce dont elle était capable c’était de stresser. Car oui, le moment où elle devrait tout expliquer à Sam approchait et elle ne savait pas comment aborder le sujet. Elle espérait néanmoins avoir assez de temps pour s’y préparer. 

Où était passée cette époque où elle pouvait lui parler de tout, et surtout où c’était facile ? La réponse était évidente : dix ans avant. Pourquoi avait-il fallu qu’ils se perdent de vue ? Pourquoi Sam avait-il mis tant de distance entre sa famille et lui ? Entre eux ? Elle n’était plus vraiment sûre de vouloir lui parler ni même qu’il soit toujours cet ami sur lequel elle avait pu compter. Avant.

—	Lucy ? Tu n’as pas touché à ton assiette. Ça ne va pas ?

Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais aucun mot ne voulut sortir. 

—	Allez, insista-t-il d’une voix douce. Tu sais que tu peux tout me dire, alors n’hésite pas !

—	Oh. Vraiment ? le railla-t-elle sans pouvoir s’en empêcher.

—	Qu’est-ce que tu veux dire ?

—	Rien, oublie… C’est juste que…

Le téléphone de Sam sonna dans le salon. Fronçant les sourcils, il se leva pour aller le chercher. Lucy prit une profonde inspiration pour se donner du courage. Elle y était. Le moment qu’elle redoutait et qu’elle avait essayé de repousser était arrivé. 

Sam revint très vite dans la cuisine, le visage fermé. Il déposa devant elle le téléphone sans fil du salon et leurs deux smartphones.

—	OK, Lucy, lui dit-il très calmement. Apparemment ton problème de réseau vient de se résoudre.

Il savait. Elle baissa la tête, se préparant à la discussion qui allait immanquablement suivre. Son silence et ses remords apparents ne firent qu’attiser la colère de Sam.

—	Écoute, Lucy, qu’est ce qui se passe… je veux dire, merde ! Qu’est ce qui t’as pris de mentir et volontairement éteindre ton téléphone ainsi que celui du salon ? explosa-t-il. Alors maintenant, tu as intérêt à tout me dire et fais-le avant que mon frère rappelle, parce que crois-moi, il va le faire !

Le cœur de Lucy se mit à battre la chamade. Sam était furieux, mais elle savait qu’elle avait agi n’importe comment. Pire encore, elle l’avait manipulé, de manière un peu maladroite, mais elle l’avait fait. 

—	Alors ? J’attends, lui dit-il froidement.

—	En fait, hésita-t-elle, c’est difficile à expliquer…

Sam sembla remarquer son malaise et Lucy eut l’impression étrange qu’il se sentait coupable. Pourtant, ce n’était pas de sa faute à lui. C’était elle qui était venue chez lui et qui l’avait embarqué sans même une explication dans cette situation qu’il devait déjà détester. Sam se leva et se dirigea vers le frigo, prit deux bières et en déposa une devant Lucy. Elle le remercia en décapsulant sa Bud, but une gorgée et soupira.

—	Tu vas trouver ça stupide, se lança-t-elle.

—	T’inquiète pas pour ça.

—	En fait, je me suis enfuie.

Prêt à boire au goulot, Sam suspendit son geste.

—	Ouais, je sais, reprit-elle. Ça doit te sembler débile, mais…

—	Attends, l’interrompit-il, soudainement intrigué. Reprends depuis le début, parce que là, je ne comprends rien.

Lucy soupira.

—	Cristian et moi nous sommes disputés.

—	À quel propos ?

—	Le mariage. Enfin, pas que ça, mais ce foutu mariage a été le déclencheur. Je voulais quelque chose de simple, mais apparemment chez les Derringer, on fait dans la démesure. Seront présents le sénateur Rogers, le Procureur du Comté de Cumberland, celui de Kennebec, ainsi que tous les membres de leurs bureaux respectifs. Sans compter les Snowe, les Clucken, le Gouverneur de l’Illinois et sa femme… C’est simple, j’ai plus l’impression d’assister à un meeting politique que de célébrer notre mariage.

—	Wow.

—	Oui, comme tu dis. Enfin bref, les préparatifs de la cérémonie ont fini par me mettre sur les nerfs. Ton frère le sait mais, visiblement, il s’en moque. Et c’est là qu’il m’a annoncé qu’après notre mariage, je ne reprendrai pas le travail.
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Sam resta bouche bée. Il savait depuis toujours que son frère était du genre conservateur, mais là il remportait la palme d’or du rétrograde maniaque du contrôle.

—	Mais tu n’as pas tenté d’avoir une discussion avec lui ? C’est toujours mieux que de claquer la porte sans rien dire, non ?

—	Toi aussi, tu t’y mets ? s’exclama-t-elle avec véhémence. Je pensais qu’auprès de toi, je trouverais un peu de soutien ! Au lieu de ça, tu te mets de son côté.

—	Non, se défendit Sam surpris par la réaction de la jeune femme, j’essaie juste de comprendre. Pas de prendre parti.

—	OK, dit-elle un peu vexée qu’il ne soit justement pas de son côté non plus.

Le silence retomba, lourd de griefs et de phrases laissées en suspens. Ils burent leurs bières en silence, évitant de se regarder, chacun conscient qu’il fallait crever l’abcès. 

Sam finit par se lancer.

—	Et maintenant, tu comptes faire quoi ? Parce que je suppose qu’il est inutile de te rappeler que tu te maries dans une semaine. C’est donc que tu l’aimes, non ?

—	Oui…, dit-elle d’une voix hésitante.

Il encaissa douloureusement le coup. Il aurait dû s’y attendre, c’était ce qui arrivait quand on posait ce genre de questions.

—	… enfin je crois, reprit soudain Lucy d’une voix brisée. Je ne sais plus. La vérité, c’est que je me sens tellement déçue et frustrée ! J’adore mon travail à la clinique vétérinaire, j’ai étudié pendant de longues années pour l’exercer. Je pensais qu’il le savait, le comprenait et le respectait. Au lieu de ça, il décide de faire de moi une femme au foyer qu’il pourra exhiber aux soirées qu’il me chargera d’organiser pour ses collaborateurs.

—	Dis plutôt des réceptions destinées à cirer les pompes des politiciens qu’il veut se mettre dans la poche, marmonna-t-il, désabusé.

—	Sam ! s’exclama-t-elle, quelque peu outrée de ne pas l’être elle-même.

Ils se regardèrent et éclatèrent de rire la seconde suivante.

Le téléphone sonna à cet instant, les faisant sursauter tous les deux.

—	Cristian, lui indiqua-t-il avec une grimace.

—	S’il te plaît, ne lui dis pas que je suis là, le supplia-t-elle.

—	Pourtant, il faudrait…

—	Non, l’interrompit-elle. J’ai encore besoin de réfléchir et je sais que si je lui parle, ce ne sera pas possible.

Sam hocha la tête d’un air grave et décrocha en s’éloignant vers le salon.
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Lucy laissa échapper un soupir tremblant. Avoir une conversation avec Cristian était au-dessus de ses forces. En vérité, la dispute qu’ils avaient eue l’avait profondément ébranlée, même blessée. Jusque-là, elle n’avait jamais douté de l’avenir de leur relation et leur future vie maritale lui était apparue sous les meilleurs auspices. À aucun moment, elle ne s’était douté que leur vison de l’avenir était à ce point diamétralement opposée. Lucy voulait épouser Cristian, mais pas faire office de tapisserie. Là, elle avait juste le sentiment affligeant d’être un beau vase qu’il pourrait sortir de son placard et exhiber quand bon lui semblerait. Seigneur, c’était tellement éloigné de l’idée qu’elle s’était faite d’une vie à deux ! C’était pour cela qu’elle était partie. Elle avait eu besoin d’air, besoin de temps pour réfléchir à tout ça. Comment pouvait-elle imaginer épouser un homme qui ne faisait aucun cas de ses désirs à elle ?

Elle regarda par la fenêtre de la cuisine. Dehors, la neige continuait de tomber, figeant un peu plus le paysage à la manière d’une carte postale. Elle réprima un frisson en repensant à sa sortie, quelques heures plus tôt, lorsqu’elle avait failli s’égarer dans tout ce blanc. Elle s’était enfoncée dans la neige jusqu’aux chevilles à ce moment-là, ce qui signifiait que si la poudreuse venait encore à s’accumuler, les routes seraient définitivement bloquées et elle, coincée chez Sam pour une période indéterminée. Et le mariage qui devait avoir lieu une semaine plus tard… Au lieu de l’affoler, bizarrement, cette idée l’apaisa.

Sam revint assez vite et s’assit devant elle, un pli soucieux lui barrant le front. Brusquement submergée par la culpabilité, Lucy regretta d’avoir entraîné Sam dans cette histoire et demandé de la couvrir.

—	Arrête de te faire du mouron, la gronda gentiment Sam en posant sa main sur la sienne.

—	Qu’est-ce qu’il t’a dit ? lui demanda-t-elle avec appréhension.

—	Rien de plus que ce à quoi je m’attendais : ce cher Cristian m’a juste demandé si, par hasard, je ne t’avais pas vue. D’après lui, tu serais devenue hystérique suite à une proposition qu’il t’aurait faite.

—	Il a dit « hystérique » ? Je rêve…
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Elle fulminait littéralement, ses yeux lançant des éclairs et cela fit sourire Sam. Il préférait la voir en colère que complètement abattue, comme quelques minutes plus tôt et puis, il aimait voir son visage s’animer ainsi. Ses joues rosissaient sous l’effet de la colère, faisant ressortir ses taches de rousseur, et à ses yeux cela la rendait plus adorable encore. Est-ce qu’elle rougissait ainsi dans l’intimité ? Merde, mais à quoi pensait-il ? Sam repoussa cette idée de toutes ses forces et se recentra sur la conversation.

—	Hum… je ne fais que te restituer ses mots, alors ne tire pas sur le messager, Lucy ! Tu noteras au passage qu’il ne m’a pas exposé en détails les termes de sa « proposition »…

Son aveu n’eut pas l’effet escompté : plutôt que d’apaiser Lucy, cela sembla la faire se rembrunir encore plus.

—	Comme c’est aimable à lui ! Il ne faudrait pas trop accabler cette pauvre Lucy ! railla-t-elle. Sinon, quoi d’autre ?

Sam rassembla son courage. Si elle n’avait pas apprécié ce qu’il avait à dire avant, il n’osait imaginer sa réaction face à la suite.

—	Il est inquiet de ne pas savoir où tu es et tu ne décroches pas à ses appels. D’ailleurs, excuse-moi de te le dire, mais il ne te connaissait pas aussi butée. Bref, il a fait le tour de tous vos amis proches et, en désespoir de cause, il s’est tourné vers moi, puisque c’était toujours « dans mes jupes » que tu accourais lorsque quelque chose n’allait pas, quand on était plus jeunes. Ça fait toujours plaisir de voir qu’il ne se souvient de moi qu’en cas de besoin.

 



[image: ]



 

Lucy garda le silence, soudainement désolée pour son ami. Cristian et lui n’avaient jamais été proches et si son fiancé ne lui avait jamais parlé de son frère en termes désavantageux, il n’avait pas laissé entendre le contraire non plus. Seulement, elle n’y avait jamais fait attention jusque-là, certainement trop occupée avec les soirées mondaines où Cristian l’emmenait ou par son travail.

Pourtant Sam était quelqu’un de merveilleux, tendre, drôle, intelligent et plein d’humour, sous ses dehors d’ours. Toutes ces qualités avaient fait de lui son ami le plus précieux pendant des années et être aujourd’hui à nouveau en face de lui, lui faisait apparaître à quel point il lui avait manqué, de même que leurs rires et leur complicité. Tout ça, tout ce qui faisait qu’il était cet ami si spécial et cher à son cœur, Lucy ne l’avait retrouvé chez personne d’autre.

—	Sam, je suis désolée de t’avoir demandé de lui mentir, je n’aurais pas dû. Ce sont mes problèmes et je n’aurais pas dû t’y mêler.

—	Ne le sois pas, ma belle. Surtout, ne le sois pas. Tu ne vas pas bien, je me devais donc de te rendre ce service. Et puis ça faisait un bail que je n’avais pas rabattu le caquet à Cristian.

—	Vous vous êtes disputés à cause de moi ? s’exclama-t-elle, envahie par une soudaine culpabilité.

—	Non, je lui ai juste fait remarquer que cette fois, il avait su trouver comment me joindre, mais que je ne me faisais aucune illusion concernant nos relations : je sais très bien que dix autres années s’écouleront avant que j’entende à nouveau le son de sa voix.

Fille unique, Lucy ne savait rien des relations entre frères, mais elle regrettait que celles des Derringer soient à ce point mauvaises.

Elle regarda Sam et lui sourit tristement, il venait de lui annoncer à demi-mot qu’il ne viendrait pas à son mariage. Sentant une solitude sans fond l’envahir, elle préféra occulter l’information.

—	Cesse de t’inquiéter, Lucy…, lui dit-il comme s’il avait perçu ses pensées. Tout se passera bien. Moi, je ne vois que le positif de l’histoire : tu es chez moi et je compte profiter de toi comme avant ! N’est-ce pas fantastique ?

Le sourire lumineux qu’il lui offrit la contamina. Sam avait raison, tout allait bien se passer.

 

 

 

 


1  Sorte de clous de tapissier 



J-8

 

 

Le lendemain, Lucy trouva Sam dans la cuisine et la bonne odeur de café et de bacon grillé qui flottait dans l’air lui donna l’eau à la bouche. Sam, vêtu en tout et pour tout d’un jean, lui tournait le dos et s’affairait aux fourneaux en sifflotant. 

Quelque peu amusée par cette image – Cristian, lui, ne se serait jamais rabaissé à cuisiner, les Derringer avaient une gouvernante pour ça – elle sourit légèrement et se prit au jeu de l’observer. Les gestes de Sam étaient précis et rapides, de ceux de quelqu’un qui faisait ça régulièrement. Il leva le bras vers le placard mural où elle avait déjà pris une tasse la veille, ce qui eut pour effet de faire rouler ses muscles sous sa peau. Sa bouche s’assécha immédiatement.

Troublée d’une façon qu’elle ne s’expliquait pas, Lucy resta subjuguée, comme hypnotisée par le dos de Sam, qui choisit ce moment pour se retourner. La vision de son torse puissant, de ses abdos marqués, son jean taille basse tombant nonchalamment sur ses hanches fines en dévoilant leur découpe en « V », lui coupa le souffle.

—	Quelque chose ne va pas, Lucy ? demanda-t-il d’une voix douce, qui lui fit étrangement l’effet d’une caresse.

Elle se sentit brusquement rougir jusqu’à la racine des cheveux et devint carrément écarlate en apercevant l’air goguenard qu’il affichait.

—	Non, non, répondit-elle en secouant la tête de droite à gauche, dans un effort désespéré pour dissimuler le trouble qui naissait en elle.
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Sam la regardait faire, un sourire au coin des lèvres, fasciné par ses cheveux virevoltant autour de son visage comme une explosion de flammèches rouges. Il dut se retenir pour ne pas allonger le bras vers eux, y glisser les mains et jouer avec les mèches folles, brûlant de l’envie inextinguible de toucher Lucy, d’apprendre sur le bout de ses doigts chacune de ses veines, ressentir le grain de sa peau, comme il le faisait à chaque fois qu’il travaillait une essence de bois. Il voulait tout découvrir d’elle, plus encore que ce qu’il connaissait déjà. 

Lorsqu’elle était entrée dans la cuisine, il avait senti sa présence alors qu’elle n’avait pas prononcé un mot. Ça avait peut-être quelque chose à voir avec un subtil changement dans l’atmosphère, ou de vibrations de l’air ou peu importe, il savait c’était tout. Comme il était conscient qu’il avait sciemment fait durer plus de temps qu’il n’était nécessaire le moment avant de se retourner. Mais c’était ça ou il se serait jeté sur elle, tant il en avait envie. Alors, il avait respiré calmement en mesurant chacun des gestes qu’il faisait, cependant que son sang bouillonnait de désir dans ses veines, et que son cerveau diffusait des images de lui balayant tout sur l’îlot central et couchant Lucy dessus pour lui montrer l’étendue de la folie qui le rongeait à chaque fois qu’il posait les yeux sur elle. 

Lorsqu’il eut retrouvé un semblant de maîtrise, il s’était retourné et son cœur avait été sur le point d’exploser en surprenant le regard de Lucy braqué sur sa peau dénudée. Cette lueur d’envie avait failli lui faire perdre la tête pour de bon, parce qu’il avait compris ce que cela signifiait : elle ressentait, même confusément, quelque chose de plus que l’amitié platonique à laquelle il s’était cru condamné depuis si longtemps. Sa brusque rougeur, lorsqu’il s’était retourné, avait eu sur lui un effet jubilatoire. À ses yeux, c’était le signe qu’il avait attendu, la brèche dans laquelle il fallait se glisser pour lui ouvrir son cœur. 

Son cœur qui saignait de devoir encore patienter, mais Sam était conscient qu’il ne fallait pas la brusquer, au risque de la voir lui échapper pour de bon, cette fois-ci. S’il allait trop vite, il ruinerait sa dernière chance avec elle. C’était frustrant au-delà de ce qu’il était possible de supporter, d’autant qu’il ne disposait que de peu de temps, alors que Cristian, lui, en avait eu plus que de besoin pour la lui voler. Pour la première fois depuis qu’il avait mis derrière lui Portland, le Juge et son frère, il regrettait d’être parti.

D’être parti trop loin de Lucy.
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Sam lui servit un café et déposa devant elle leur petit déjeuner avec un large sourire. Lucy le lui rendit, troublée par l’apocalypse dans sa tête, provoquée par Sam et sa plastique qu’elle n’avait jamais soupçonnée si… radioactive pour son intégrité mentale. Et ce sourire ravageur qui faisait plisser ses yeux si magnifiques ! Son cœur manqua un battement et elle ne put s’empêcher de se demander ce qui lui arrivait. 

Lucy tourna la tête vers la fenêtre, dans le but de cacher à Sam la bataille qui se jouait en elle.

—	Il neige encore…, dit-elle pour se donner contenance. Tu crois que ça va durer encore longtemps ?
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Sam jeta lui aussi un œil à l’extérieur, et même si de lourds flocons continuaient à tomber, le gros de la tempête semblait derrière eux : le brouillard épais de la veille s’était levé et même le vent furieux semblait s’être essoufflé. S’il était quelque peu soulagé par cette apparente accalmie, il ne put pourtant s’empêcher de déplorer que cette journée semble signer le retour d’une météo plus clémente. Il aurait voulu prolonger encore un peu cette réclusion forcée. Lorsque les routes seraient dégagées, Lucy partirait. Mais il ne fallait jurer de rien : ici, le temps était capricieux… Peut-être entendrait-il ses prières ?

—	Sam ? Qu’est-ce que tu en penses ? lui demanda-t-elle. Tu crois qu’on restera bloqués longtemps ?

—	Franchement, je ne sais pas combien de temps ça peut encore durer, mais… peut-être qu’en attendant, on pourrait trouver d’autres moyens, de tuer le temps, non ? 

Il accompagna ses mots d’un regard pénétrant qui fit involontairement tressaillir Lucy. 
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Sam la draguait ou bien elle se faisait des idées ? Non… elle avait juste cru percevoir un sous-entendu derrière ses paroles alors qu’il n’y en avait aucun. Tout cela, c’était juste les divagations de son cerveau (malade), engourdi par le froid qui régnait sur la région. Quelle cruche ! Elle se serait bien giflée. D’où lui venait cette idée que Sam, son ami de toujours, le frère de son fiancé qu’elle allait épouser quelques jours plus tard, flirtait avec elle ? C’était tout simplement ridicule ! La faute à cette ambiance… ou alors elle regardait trop la télé : dans les films, lorsque deux personnes se retrouvaient coincées dans une maison dans la tourmente, il se produisait immanquablement un rapprochement. Dans les films, oui, mais pas dans la vraie vie. Il était donc plus que temps qu’elle arrête les comédies romantiques.

Fière de cette mise au point avec elle-même, elle s’exhorta au calme. Elle avait besoin de penser à autre chose.

—	Qu’est-ce que tu proposes ? lui demanda-t-elle en rebondissant sur la suggestion de Sam.

—	Un strip-poker ? Non, je plaisante, Lucy, s’empressa-t-il de rectifier en la voyant écarquiller les yeux de surprise.
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Elle laissa échapper un petit rire crispé. OK, il avait fait un bide sur toute la ligne.

—	En fait, avoua-t-il plus sérieusement, je n’ai aucune idée de ce qu’on pourrait faire. Mais on va trouver, je t’assure !

Oui mais voilà, à part la prendre dans ses bras, la caresser et lui faire l’amour indéfiniment, il ne voyait pas grand-chose d’autre. L’avoir à lui tournait à l’obsession.

—	Attend ! s’exclama-t-elle soudain. On pourrait faire ce truc … tu sais, quand on était gamins ?

Il la regarda, dubitatif. En vérité, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’était ce « truc » dont elle parlait.

Elle le regarda avec insistance, l’air de lui demander comment il avait pu oublier ça.

—	Non, vraiment. Je ne vois pas, s’excusa-t-il.

Lucy soupira, dépitée.

—	Viens avec moi, dit-elle en l’entraînant par la main jusqu’au salon. 

Puis le lâchant, elle s’installa sur le canapé, se tortillant péniblement jusqu’à se retrouver allongée sur le dos, la tête vers le sol et les jambes par-dessus le dossier du divan.

—	Ah ! souffla-t-elle, c’était plus simple quand j’étais petite ! 

Elle opéra encore quelques contorsions, avant de se caler à son aise, sous le regard médusé de Sam.

—	Qu’est-ce que tu fais ? T’es cinglée ?

—	Sam ! Détends-toi un peu, le pria-t-elle d’une voix d’où perçait une pointe d’agacement.

Après une brève hésitation, Sam haussa les épaules. Après tout, qu’avait-il à perdre ? Au pire, il serait bon pour un torticolis. Il s’installa donc près d’elle, dans la même position, en bougonnant pour la forme. Très vite, le sang commença à lui monter à la tête. Les souvenirs aussi. Maintenant, il avait une idée de ce qu’elle attendait de lui.

—	Qui commence ? demanda-t-elle, un sourire ravi lui éclairant le visage.

—	Toi, grogna-t-il. C’est ton jeu débile.

—	Quel enthousiasme…, le railla-t-elle.

Il haussa les épaules un peu vivement et glissa de quelques centimètres vers le sol. Il maudit sa haute stature qui l’obligeait à maintenir un équilibre fragile et inconfortable. Lucy pouffa de rire. Il la fit taire d’un regard, puis s’appliqua à rendre sa position un peu plus supportable, tout en se promettant qu’à partir de maintenant, il limiterait les mouvements s’il ne voulait pas s’en tirer avec une bosse sur le haut du crâne. Enfin installé, il croisa les mains sur son ventre.

Lorsqu’elle vit qu’il ne bougeait plus, Lucy commença.

—	Est-ce que tu es heureux, Sam ? le questionna-t-elle sur un ton grave.

—	Hum… tu attaques fort ! Je ne me souvenais pas que ce jeu était à ce point personnel. Mais pour répondre à ta question, c’est… compliqué. Je dirais : pas heureux, mais pas malheureux non plus.

Elle tourna un instant la tête vers lui, les sourcils froncés.

—	J’avais oublié ça, marmonna-t-elle.

—	Quoi donc ?

—	Toi et ta manie de noyer le poisson…

—	Je ne noie pas le poisson, s’offusqua-t-il.

—	« Pas heureux, mais pas malheureux non plus », le singea-t-elle en essayant de prendre une voix grave.

Elle lui jeta un regard qui avait tout du « Tu vois ? Qu’est-ce que je te disais ! », en levant un sourcil ironique.

—	Ton tour, lui ordonna-t-elle.

Oui, mais quelle question lui poser ? se demanda Sam. Il n’avait pas particulièrement envie de lui retourner la sienne, même si c’était le but de leur jeu, de peur d’apprécier moyennement si elle lui disait qu’elle était pleinement heureuse. Il tenta autre chose.

—	Comment tu te vois dans cinq ans ?

Lucy ferma les yeux pour réfléchir. Un lent sourire se dessina sur ses lèvres pleines.

—	Dans cinq ans… je m’imagine bien continuer à travailler dans la clinique vétérinaire où je suis employée depuis trois ans, à la différence que je serais associée. J’habiterai une maison, à la campagne, tant pis pour le temps de trajet, mais je préfère le calme. Ce serait une petite bicoque, un peu comme la tienne mais avec des volets bleus et une barrière de la même couleur. Et j’imagine Iggy, mon chat, en liberté et heureux de l’être. Quand je rentrerais, je le trouverais couché à l’ombre du perron où il m’attendrait tous les soirs…

—	Et ton mari ? lui demanda-t-il, sans prononcer le prénom de son frère.
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Lucy se rendit compte avec surprise qu’à aucun moment elle n’avait inclus Cristian dans ses plans. Pourtant, elle allait l’épouser sous peu, non ? Troublée et mal à l’aise, elle se redressa tant bien que mal et s’assit en tailleur sur le canapé. Sam, lui, ne bougea pas, se contentant de la fixer intensément, bien que surpris lui aussi par les paroles de Lucy et ce qu’elles sous-entendaient.

Un long silence s’installa entre eux, sans que ni l’un ni l’autre n’ait envie de dire quoi que ce soit. L’instant était étrange, leur jeu aussi. Poser ce genre de question revenait à s’aventurer sur une pente glissante, Lucy n’en prit conscience qu’à cet instant. Elle avait proposé ce passe-temps à Sam parce qu’elle et lui s’étaient livré à cet exercice à de nombreuses reprises, mais elle ne se souvenait pas que ça ait pris un tour si personnel. Certainement parce qu’à l’époque, ils n’étaient encore que des enfants et qu’ils pouvaient parler de tout à cœur ouvert, sans que ça ait la moindre incidence sur leur vie. Aucune importance à part celle de pouvoir confier à l’autre ce qu’ils avaient sur le cœur. Tout à coup, elle détesta être adulte.

Malgré tout, elle lui posa une nouvelle question, incapable de s’en empêcher.

—	T’as déjà pensé à tout laisser derrière toi et recommencer ailleurs ?
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Sam prit une grande inspiration et lui répondit le plus honnêtement possible.

—	Bien sûr, c’est ce que j’ai fait il y a dix ans et je ne regrette rien.

Il se redressa à son tour et se laissa aller contre le dossier du canapé, les bras croisés derrière la tête, son regard fixé au plafond.

—	Tu sais, parfois c’est nécessaire. C’est même une question de survie, reprit-il d’une voix calme et posée. À mon sens, quand on commence à tourner en rond, il faut savoir se poser les bonnes questions et prendre des risques, même si ça fait peur. Et tant pis si on a l’impression de ne pas savoir où on va, ou si, au bout du compte, on se plante sur toute la ligne : au moins, on a la satisfaction d’avoir essayé de donner un sens à sa vie.

—	J’aimerais en avoir le cran, murmura-t-elle.

—	C’est pas compliqué, Luce, lui dit-il en l’appelant par le surnom qu’il lui avait donné bien des années plus tôt.

—	Non ?

—	Non. Il suffit juste de fermer les yeux et de se lancer, répondit-il d’une voix étranglée.

Puis il l’embrassa.
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La première réaction de Lucy en sentant les lèvres de Sam sur les siennes fut de se figer de surprise. Puis l’inattendu arriva : quelque chose explosa à l’intérieur d’elle comme une bulle de savon, une sensation de chaleur se répandit dans ses veines, et son cœur partit dans une course folle, urgente, presque douloureuse.

Alors, Lucy suivit le conseil de Sam : elle ferma les yeux et sauta. 

Le baiser de Sam était doux et léger comme une plume, un de ces baisers dont on se dit qu’on ne l’oubliera jamais, un de ces baisers « s’il te plaît », à peine osé, tremblant et empli de tant d’émotions refoulées. 
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Trop vite, Sam cessa de l’embrasser et posa son front contre le sien quelques secondes avant de s’éloigner d’elle pour l’observer, une lueur d’espoir à peine contenue dans les yeux. Lucy lui lança un regard hébété, puis lui sourit timidement ; alors il tendit la main vers elle et lui effleura les lèvres du bout de ses doigts tremblants, guettant un signe de sa part. Elle était assise en face de lui, son adorable visage si près du sien qu’il aurait pu fondre sur elle et écraser sa bouche sur la sienne pour étancher la soif qu’il avait d’elle. Seigneur, il avait rêvé ce moment si souvent… mais précipiter les choses serait la pire des erreurs, tout comme celle de sauter sur elle sans lui laisser le temps de dire « ouf ! ». Non, Sam voulait que Lucy prenne pleinement conscience de ce qu’il lui proposait et jusqu’où cela pourrait les emmener. Il ne voulait pas non plus qu’elle agisse sur un coup de tête.

Après quelques secondes interminables, elle se rapprocha de lui, ferma les yeux et laissa échapper un long soupir frémissant et lorsqu’elle le regarda à nouveau, un changement s’était opéré en elle : ses yeux semblaient plus clairs, plus sereins. Elle lui donnait son accord.

Alors, d’un geste souple et rapide, il passa une main derrière sa nuque et l’attirant vers lui, fondit vers ses lèvres dans un baiser urgent et vorace. Il la fit basculer à califourchon sur lui et, la maintenant fermement par la taille pour qu’elle reste accrochée à lui, se leva et se dirigea vers la chambres sans quitter ses lèvres. 

Sans jamais cesser de la dévorer de baisers, il jouait avec ses cheveux, glissant ses doigts dans leur masse soyeuse et flamboyante, séparant les boucles, éprouvant leur douceur. Puis comme à contrecœur, il reposa Lucy, son doux chargement, au sol. Elle laissa échapper un grognement de frustration et le regarda sans comprendre.

—	Je crois que nous ne sommes pas à égalité, murmura Sam en tirant sur les vêtements de Lucy. 

Il la fixa avec un sourire en coin, aguicheur, puis entreprit de la déshabiller avec douceur accompagnant la chute de chaque vêtement par un baiser brûlant. Sam prenait sur lui du mieux qu’il le pouvait pendant qu’il effeuillait Lucy et découvrait son corps, enfin. Au bout d’une éternité, lorsqu’elle fut en sous-vêtements, il fit deux pas en arrière pour saisir l’instant, laissant glisser son regard sur son corps avec une lenteur délibérée. Les cheveux sur les épaules, Lucy lui apparaissait dans toute sa beauté. Elle était parfaite, plus encore qu’il avait pu se l’imaginer. 

Il laissa malgré lui échapper un soupir tendu, soudain à l’étroit dans son jean.

 



[image: ]



 

—	Qu’est-ce que tu as ? lui demanda-t-elle, soudainement inquiète.

Bien que dépassée par ce qui se passait entre eux, elle craignait que Sam mette fin à ce qu’ils avaient commencé. Même si elle savait que c’était une folie, elle ne souhaitait qu’une seule chose : aller jusqu’au bout. Depuis qu’il avait posé ses lèvres sur les siennes, elle se sentait étrangement sereine, enivrée, bien plus vivante qu’elle ne l’avait été jusque-là. Elle voulait plus, son corps réclamait la chaleur de celui de Sam. Alors elle fit une chose dont elle ne se serait jamais cru capable, plantant son regard dans le sien, elle détacha son soutien-gorge et, lentement, s’en débarrassa, exposant ses seins au regard de Sam.

—	Luce…, grogna-t-il d’une voix sourde, la respiration soudain plus difficile.

En deux enjambées, il la rejoignit et la serra contre lui avec ferveur. Ses mains guidées par le désir caressèrent fiévreusement son corps, s’attardant un instant sur la peau soyeuse de ses épaules, glissant le long de son dos, apprenant la courbe de ses fesses encore habillées de tissu. La chambre résonnait du bruit de leurs souffles erratiques, de leurs baisers de plus en plus fiévreux, entrecoupés de gémissements de plaisir.
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N’y tenant plus, Sam finit par se débarrasser de ce jean et ce boxer qui l’emprisonnaient si douloureusement, tout en continuant à embrasser maladroitement Lucy. Il la pressa contre lui, pour qu’elle prenne la pleine mesure de son désir, dans une invitation muette à passer à la vitesse supérieure. Elle lui répondit par un sourire tellement éblouissant qu’il en fut bouleversé. Alors, avec le cœur sur le point de bondir hors de sa poitrine, il s’agenouilla devant elle et fit descendre avec une lenteur machiavélique le dernier rempart entre eux.

L’instant d’après ils basculaient sur le lit, leurs bouches soudées ensemble, leurs mains explorant le corps de l’autre avec une faim et une curiosité sans limites. Sam ne se lassait pas de la goûter, la peau de Lucy était comme dans ses rêves les plus fous, douce comme la soie, sucrée, divinement parfumée. Il se souleva sur ses avant-bras et s’assit devant elle, entre ses cuisses. Lui prenant la main, il la fit glisser sur son torse, toujours plus au sud.

—	Regarde ce que tu me fais, Luce, haleta-t-il d’une voix presque douloureuse lorsqu’elle effleura son érection.

Elle lui sourit avec bonheur, tendrement.

—	Qu’est-ce que tu attends, alors ?

—	Tu as raison, murmura-t-il en s’allongeant tout contre elle avec un besoin impérieux de sentir chaque parcelle de sa peau contre la sienne. 

Il frissonna aussitôt, plus réceptif qu’il l’avait jamais été, comme si chaque terminaison nerveuse de son corps s’éveillait à elle. Étendant son bras vers la table de nuit, il prit un préservatif, en revêtit son sexe douloureusement tendu et impatient. Sans la quitter des yeux, Sam marqua une pause, guettant sa permission. Le regard coquin qu’elle lui lança manqua lui faire perdre la tête, aussi, le cœur prêt à exploser, il l’embrassa avec dévotion tout en se glissant avec lenteur au creux de son intimité, avec cette impression qu’il ne pourrait plus jamais rien ressentir sans Lucy. Et au milieu de longs va-et-vient, de plaintes langoureuses, de respirations haletantes, il se sentit sombrer un peu plus, à mesure qu’il se perdait toujours plus loin en elle. Lucy le possédait corps et âme et c’était la sensation la plus incroyable et bouleversante qu’il ait jamais ressentie.

Ils passèrent les trois jours suivant dans une bulle où rien ne semblait pouvoir les atteindre, quittant la chambre seulement en cas d’urgence physique et là encore, Sam se débrouillait pour ramener Lucy avec lui, la chargeant sur son épaule comme si elle n’avait été qu’un fétu de paille. Trois jours de passion intense, de rires. Trois jours de fuite en avant…

 

 

 

 



J-4

 

 

Lucy se réveilla dans le lit qu’elle partageait avec Sam depuis quatre jours, seule. Posée sur l’oreiller, une note de son amant lui expliquait qu’il avait été appelé en renfort pour aider à dégager les axes principaux et qu’il rentrerait plus tard.

Elle sourit, touchée par l’attention que lui portait Sam, et s’étira en réprimant une grimace tant elle avait des courbatures. Elle rit joyeusement en pensant aux dernières heures et aux jeux sensuels auxquels ils s’étaient livrés inlassablement. Elle se leva, estimant avoir assez traîné au lit, et fila prendre une douche bien méritée avant de se rendre dans la cuisine. Elle y trouva une tasse, du café chaud et une fleur griffonnée sur une serviette en papier.

Dehors, le soleil était radieux, la neige commençait à fondre, comme en attestaient les gouttes d’eau scintillantes tombant des branches des arbres du jardin. Un peu plus loin, en contrebas de la rue, elle aperçut une pelleteuse ainsi que trois personnes armées de pelles s’activant sur cette portion de route ; apparemment, tout était mis en œuvre pour que le trafic reprenne.

Une vague de tristesse incommensurable lui tomba dessus lorsqu’elle prit conscience que le temps, figé jusque-là par la tempête, reprenait son cours normal. Et avec lui le signe pour elle qu’il était temps de partir et laisser derrière elle la parenthèse enchantée qu’elle et Sam avaient créée. Revenir à la vie réelle. Celle où elle habitait Portland. Celle où elle était engagée envers un autre. Le frère de Sam.

Elle écarquilla les yeux, réprimant un gémissement d’horreur, tandis que les conséquences de son comportement des derniers jours lui arrivaient en pleine figure, chargés de reproches coupables et de son lot de honte.

Comment avait-elle pu se laisser aller à ce point ? Le pire, c’est qu’elle savait qu’il existait un malaise entre Cristian et Sam et en couchant avec ce dernier, elle n’avait fait que creuser le gouffre entre les deux frères.

Toute envie d’avaler quoi que ce soit soudainement coupée, elle reposa son café, submergée par une vague de dégoût envers elle-même. Seigneur, elle devait se marier dans quatre jours et tout ce qu’elle avait trouvé de mieux c’était de se faire le frère de son futur mari. Elle avait été ignoble, une crevure sur toute la ligne. Elle avait trompé son fiancé, quant à Sam… elle l’avait mis dans une position impossible, le condamnant à ce que Cristian lui tourne définitivement le dos. Et elle en était la seule responsable. D’accord, elle ne s’était pas vraiment attendue à une franche réconciliation entre les deux frères, mais là c’était à jamais proscrit. 

À cause d’elle. Parce qu’elle avait perdu toute notion d’où elle était et avec qui. Parce qu’elle avait perdu la simple notion de ce qui était bien ou ne l’était pas, parce que tout simplement elle était une traînée.

Lucy se détestait. Alors elle fit la seule chose qu’elle savait faire : elle courut dans la chambre qu’elle avait occupée depuis son arrivée et se hâta de faire ses bagages.

 



[image: ]



 

Depuis qu’il s’était levé, Sam avait su que c’était une journée pas comme les autres. Déjà parce que c’était le premier jour de beau temps depuis environ une semaine, ensuite parce que c’était la fête des amoureux. Bon d’accord, ce détail était particulièrement mièvre, mais c’était la première fois que ce jour avait une signification autre que mercantile à ses yeux. La femme qu’il aimait l’attendait chez lui, ils allaient donc pouvoir fêter dignement la Saint-Valentin. Depuis son réveil, il était étrangement fébrile, sur les charbons ardents, heureux comme jamais. Il comptait les heures avant de rentrer la retrouver. Il comptait les heures avant d’enfin lui dire…

La vue du coffre de la voiture de Lucy ouvert lui fit l’effet d’une douche froide. 

En un instant, Sam comprit. À la fois furieux et désespéré, il la rejoignit en quelques enjambées, déterminé à lui faire entendre raison. C’était impossible qu’il en soit autrement, il refusait qu’elle parte.

—	Alors, c’est ça ? Tu t’en vas ?

—	Oui, Sam. Je regrette… C'était une erreur…, murmura-t-elle en détournant le regard, incapable de lui faire face.

Sam passa ses mains dans ses cheveux, abasourdi.

—	Une ... erreur ? C'est comme ça que tu appelles ce qu'on a fait durant quatre jours ? Quatre putains de jours !

—	Je suis désolée, Sam… Je n'aurais pas dû venir te voir… Je ne sais pas ce qui m'a pris. Je t'en prie, ne le prends pas mal, mais… Oh merde…, marmonna-t-elle en essuyant rageusement ses larmes. Oublie ça, OK ?

—	Comment tu peux me demander d'oublier ? Merde, Luce... Comment veux-tu que je fasse comme si tout ça n'avait jamais existé ? lâcha-t-il en secouant la tête, dévasté. 

—	Je suis fiancée à Cristian, Sam, déclara-t-elle d’une voix rauque. Dans quatre jours, nous nous marions… Mais comment avons-nous pu… ? Tu te rends compte de ce qu'on a fait…Tu te rends compte ? J'ai trompé ton frère avant même de lui avoir dit « oui » et je… Je croyais que tu étais mon meilleur ami, Sam… ? 

Elle le regardait, les bras resserrés autour d’elle, la tête légèrement penchée sur le côté, avec une lueur d’incompréhension dans les yeux. Seigneur, elle était tout simplement dépassée. 

Désagréablement surpris, Sam accusa durement le coup et lui lança un regard noir. Comment pouvait-elle être si naïve ?

—	Parce que tu comptes retourner avec lui ? Lucy, comment peux-tu être aussi aveugle ? Il ne t'aime pas, tu m'entends ? Il ne t'aime pas... 

La voix de Sam se brisa sur ses derniers mots. C’était plus que ce qu’il pouvait en supporter. Que s'était-il passé pour que tout se casse la figure si brutalement ?

Lucy éclata d’un rire amer entre deux sanglots.

—	Et comment le sais-tu, toi qui ne l'as plus vu depuis tout ce temps ? Qui es-tu pour porter un tel jugement, alors que tu as tourné le dos à ta famille ? Toi qui es parti, sans me donner de nouvelles, comment peux-tu insinuer qu'il n'y a pas d'amour entre Cristian et moi ? Qui a été l'épaule qui m'a soutenue quand tu étais Dieu sait où ? Hein, qui ?

—	Et à ton avis, pourquoi a-t-il été là pour toi ? rétorqua-t-il à bout de patience. Vas-y, réfléchis un peu ! Il l'a fait exprès ! Il a toujours agi comme ça, à attendre pour me prendre ce à quoi je tenais le plus. Cristian savait...

—	Oh, putain, tais-toi ! cracha-t-elle, furieuse. Tu vas quand même pas me jouer le rôle du vilain petit canard, si ? Tu es puéril et pitoyable, Sam… Et qu'est-ce que Cristian savait, d'ailleurs ?

—	Il savais que je t'aimais. Que je t'aime. Tu es contente maintenant ? Je t'aime, Lucy ! explosa-t-il, désespéré.

Elle resta interdite quelques instants sous le poids de la révélation.

—	Lucy ? Tu as entendu ?

—	Bien sûr ! s’emporta-t-elle. Moi aussi, je t'aimais, Sam. De tout mon cœur. Mais tu as fui comme un lâche pendant que moi, je dépérissais à guetter un coup de fil, une lettre, un signe… En partant au loin comme tu l'as fait, tu m'as abandonnée. J'en ai été malade pendant des semaines, des mois. Tu as piétiné mon cœur. Et tu voudrais que je te croie quand tu dis m'aimer ? Non, mais je rêve ! Où est la caméra ?

Sam resta bouche-bée. Tout se bousculait dans sa tête, il pensait avoir abattu sa carte maîtresse, mais il était loin de s'attendre à ce que Lucy change la donne avec cette bombe. Elle l'avait aimé et lui n'avait rien vu. Et maintenant qu'était-il censé faire avec ça ? Comment rattraper le coup ?

—	Je suis désolée, Lucy. Si j'avais su...

—	Désolé, vraiment ? Désolé, mais tu te fous de moi ? Qu'est-ce qui t'a pris ? L'appel du large ? La soif d'aventure ? Ne viens pas me dire que tu m'aimais ou que tu m'aimes encore, Sam… Tu te fais un film pour justifier ces quatre jours où nous avons bafoué le nom et l'honneur de l'homme qui va m'épouser…

—	L'honneur de Cristian ? Laisse-moi rire ! grinça-t-il avec dédain. Ce type n'en a aucun, il ne sait même pas ce que ce mot veut dire. Non mais, qu'est-ce que tu crois ? Que je suis parti pour le plaisir ? Souviens-toi de ce que je t'ai dit il y a quelques jours : « parfois tout laisser derrière soi est une question de survie ». C'est exactement ce que j'ai fait. Ton cher fiancé a passé sa vie à m'humilier, à me mettre sur le dos toutes ses conneries, à me prendre ce qui m'appartenait. Et le Juge... il ne voyait que ce qu’il voulait bien voir, sans compter qu’être son fils revenait à devoir supporter un poids écrasant. Je suis parti parce qu'il fallait que je trouve ma propre voie, parce que sans ça... sans ça, je ne sais pas ce que je serais aujourd'hui.

Un silence pesant s’installa entre eux. Pour la première fois depuis qu’ils se connaissaient, Sam déballait tout ce qu’il avait sur le cœur. Il vidait son sac sans pouvoir s’arrêter, comme si le simple fait de le faire était en mesure de soigner ses blessures. Lucy le regardait, sidérée… 

—	Une question de survie ? Et moi, je ne comptais pas à tes yeux ? Mais bon Dieu, pourquoi es-tu parti du jour au lendemain sans un mot ? Sans même m'avoir expliqué ? Sam, nous n'avions aucun secret l'un pour l'autre ! Comment as-tu pu me cacher que tu étais à ce point malheureux que tu étouffais chez toi ? J'étais censée être ta meilleure amie…

—	Ce qui se passe chez les Derringer reste chez les Derringer, Lucy. Tu as bien dû l'apprendre, depuis le temps que tu es avec mon frère, non ? Enfin bref, lorsque j'ai annoncé au Juge que j'abandonnais le droit, il est rentré dans une colère noire. C'est à peine s’il ne m'a pas mis à la porte. Heureusement pour moi, j'avais ma part de l'héritage de ma mère, alors j'ai fait ce que j'avais à faire. J'ai coupé les ponts, je suis parti sans me retourner ou presque. Avant de partir, j'avais chargé Mrs. Connoly, notre gouvernante, de te passer un message lorsque tu passerais pour me rendre visite. Mais apparemment, il ne t'est jamais parvenu. Je te jure que je ne voulais pas te faire de mal, je voulais rester en contact avec toi. Mais quand je n'ai pas eu de tes nouvelles, je me suis dit que tu étais trop occupée par tes études ou que tu avais rencontré des gens plus intéressants que moi. Et puis le temps a passé...
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—	Oh, Sam…, chuchota Lucy. Ne me dis pas que ton père a interdit à Mrs. Connoly…

—	Je n'en sais rien, Lucy. En fait, je pense que c'est fort probable. Le Juge a même dû interdire de prononcer mon nom sous son toit, si tu veux mon sentiment. C'est tout à fait le genre du personnage. Avec lui c'est noir ou blanc, les teintes de gris n'existent pas à ses yeux. Si je poussais le vice, j'imaginerais bien mon frère tomber par hasard sur le mot que j'avais confié à Mrs. Connoly, puis le rapporter à mon père. De plus, j’ai réitéré la chose, naïvement : à chaque fois que je changeais d'adresse, je le faisais savoir à notre gouvernante. Comment crois-tu qu'ils aient eu mes coordonnées pour m’envoyer votre faire-part ? Et l’appel de Cristian ?

—	Mais, ce n'est pas possible. Un père ne peut pas renier son fils parce qu'il choisit un chemin différent de celui qu'il lui a tracé…, murmura-t-elle pour elle-même, d’une voix incrédule. Un frère ne peut pas se comporter comme Judas pour acheter le crédit de son père… C'est inhumain, monstrueux… 

Lucy s’appuya contre la portière de sa voiture et cacha son visage baigné de larmes dans ses mains. 

—	Quel gâchis ! Quel épouvantable gâchis ! Je ne sais plus où j'en suis, Sam... Je me sens à la fois coupable et victime, déchirée et perdue. Mon mariage, mon avenir, et tout ce que j’ai vécu avec Cristian jusqu’à maintenant, sont bâtis sur du vent… en gros, tout n’a été qu’un effroyable mensonge… Qu’est-ce que je deviens, là-dedans ? Sam, je suis complètement perdue…

—	Reste avec moi, Luce, implora Sam, en désespoir de cause.

—	Mais, c'est impossible ! Le mariage a lieu dans quatre jours, je suis pieds et poings liés…

—	Comment est-ce que tu peux encore penser à ça, après ce que je viens de te dire ? Tu n'as pas entendu ? Tu sais pertinemment que tu seras malheureuse avec lui, alors pourquoi ?

—	J'ai donné ma parole à un Derringer, Sam. Je ne vais pas la lui retirer pour me lier à son frère. Ma vie est à Portland, aux côtés de l'homme à qui j'ai lié mon destin de mon plein gré. Je suis une femme d'honneur. Je me marierai à Cristian dans quatre jours.

Sam poussa un cri rageur en enfonçant son poing sur le toit de la voiture. Lucy le fusilla du regard, pas impressionnée un instant.

—	Tu es sérieuse ? Oh, et puis merde ! Fais ce que tu veux, tu es une grande fille. Casse-toi, fais ta vie avec lui, mais ne reviens pas me voir pour pleurer.

—	Bien, lâcha Lucy d'une voix blanche.

Ravalant ses larmes, Lucy fit le tour de sa voiture pour aller en refermer le coffre, prenant bien garde de passer le plus loin possible de Sam. Puis elle fit le chemin inverse. Juste avant d’entrer dans son véhicule et de s’installer au volant, elle se ravisa et revint sur ses pas. Elle déposa un tendre baiser sur la joue de son ami et, sans un mot, monta dans sa Chevrolet, referma la portière et démarra…
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Sam passa les deux heures suivantes dans son atelier à retaper les deux fauteuils Richelieu. Il avait pris du retard pendant la tempête et de toute façon, il avait besoin de penser à autre chose qu’à son fiasco avec Lucy. Travailler lui apportait la paix de l’esprit. Enfin, d’habitude. Là, il n’avait pas le cœur à quoi que ce soit. Il avait beau essayer de se concentrer à fixer les semences, il n’arrivait pas à oublier le visage baigné de larmes de Lucy. Et il n’y comprenait rien. Si elle lui avait paru si bouleversée, pourquoi avait-elle quand même décidé de partir rejoindre Cristian ? Qu’avait-il de plus que lui ? Que lui apportait-il de plus qu’il ne pouvait lui offrir ? Il repensa aux moments où il lui avait fait l’amour, aux émotions qu’il avait ressenties, à celles qu’il avait vu passer dans ses yeux. Ça lui avait pourtant paru tellement réel, tellement puissant… il avait bien cru qu’elle resterait auprès de lui. Mais non. Elle n’était plus là, il avait échoué, pas assez essayé. Cristian avait gagné.

Un bruit de pas résonna derrière lui.

—	Sam ? Je vous dérange ?

Sam se crispa en reconnaissant la voix de son visiteur. Goodwill. Il ne manquait plus que lui.

—	Non, ça ira, grommela-t-il en reposant ses outils.

Le policier fit le tour de son établi et vint poser un pack de bières devant lui.

—	J’ai pensé qu’un peu de compagnie ne serait pas de trop, hasarda-t-il.

—	Hmmm. Qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai envie de voir quelqu’un ?

Sam n’avait pas envie d’une visite de courtoisie, ni d’une épaule pour pleurer. Il voulait juste être seul. Mais visiblement, le chef Goodwill ne l’entendait pas ainsi. L’espace d’un instant, il se demanda s’il n’aurait pas dû placarder un panneau géant indiquant qu’il préférait être seul, ou carrément condamner sa porte.

Goodwill se racla la gorge, quelque peu embarrassé.

—	J’ai vu la voiture de Miss Devereaux repartir un peu plus tôt.

—	Yep.

—	Elle roulait assez vite. Outre le fait que ce soit carrément inconscient, j’ai remarqué qu’elle ne semblait pas aller très bien.

—	Ah.

Caleb décapsula deux bières et lui en tendit une. Sam la prit en grognant un vague remerciement.

—	Vous ne semblez pas à l’aise dans vos baskets, vous non plus.

—	Parce qu’en plus d’être flic, vous êtes psy ? ironisa Sam.

Son invité lâcha un rire bref, mais ne se découragea pas. Pourtant, le comportement taciturne de Sam en avait déjà fait fuir plus d’un. À croire qu’il était rouillé. La faute à Lucy, certainement.

—	Non, je ne prétends pas l’être. Mais je vous aime bien, Sam Derringer. Vous êtes un brave type. 

—	Apparemment pas assez.

—	Merde. À ce point ?

—	Ouais. 

—	Je peux vous demander ce qui s’est passé ? Vous n’êtes pas obligé de répondre, bien sûr.

—	Elle en a choisi un autre.

Le silence retomba entre les deux hommes. Sam put voir le chef boire sa bière tranquillement, et l’observer à la dérobée. 

—	Et… vous l’aimez ?

—	Oui. Bordel, oui, je l’aime, souffla Sam avant de descendre sa bière d’une traite.

—	Hmmm. Je me mêle peut-être de ce qui ne me regarde pas, mais si elle est partie, c’est qu’elle ne vous méritait pas. D’accord, on ne peut pas dire que je vous connaisse depuis longtemps, mais sous votre carapace d’ours, vous êtes un type bien. Alors, ouais, ça m’attriste de vous voir si salement éprouvé.

Sam soupira, à la fois irrité et désabusé.

—	Goodwill ? grogna-t-il en lui jetant un regard noir.

—	Oui ? 

—	Effectivement, vous vous mêlez de ce qui ne vous regarde pas.

—	Désolé.

—	Pas grave. Ça partait d’un bon sentiment, je suppose.

Le chef Goodwill reposa sa bière à demi entamée sur l’établi.

—	Bien. Je crois que je vais repartir, j’ai encore pas mal de boulot au poste. Je voulais juste m’assurer que vous n’étiez pas trop mal.

—	Merci, Chef.

Les deux hommes se saluèrent, puis Caleb s’en retourna au poste.
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Lucy roulait droit devant elle en sanglotant. Bien qu’elle essayait de toutes ses forces de rejeter les images qui s’imposaient à elle, elle ressassait ces quatre derniers jours et la confrontation avec Sam. Les mots de ce dernier tournaient sans relâche dans son esprit, la rendant presque folle. Elle appuya sur l’accélérateur, plus vite elle serait loin de Bar Harbor, mieux elle se porterait. Et plus elle y pensait plus elle pleurait, plus elle s'éloignait, plus elle avait l'impression que son cœur était en train de se déchirer. En fuyant ainsi, elle abandonnait son bonheur, sa jeunesse, sa vie aux côtés de Sam. À son sens, elle était en route vers l'enfer et la mort, et encore, elle exagérait à peine la situation. Retourner à Portland allait à l’encontre de ce que lui dictait son cœur. Tout allait de soi avec Sam, pas de retenue, pas de frein dans l'expression, pas de non-dit, une complémentarité et une complicité telle qu'on aurait pu les croire sans cesse reliés. Même lorsqu’ils faisaient l’amour, elle avait senti cette connexion si particulière.

Son téléphone portable sonna. Lucy vérifia qu’elle était seule sur la route et se gara rapidement sur le bas-côté pour décrocher.

—	Ah, tu daignes enfin répondre !

—	Cristian…

—	Tu peux me dire où tu étais pendant tout ce temps, Lucy ? Tu es complètement inconsciente, ou quoi ? la questionna-t-il sans lui laisser le temps de respirer.

Lucy se crispa, sur la défensive. Elle n’aimait pas du tout le ton péremptoire que Cristian employait avec elle.

—	J’avais besoin de réfléchir à notre dernière discussion, Cristian.

—	Bien. Je suis sûr que tu as pris la bonne décision. N’est-ce pas, amour ?

Le surnom la fit grincer des dents.

—	Justement, je ne suis pas sûre de vouloir…

—	Comment ça, tu n’es pas sûre ? Tu vas envoyer ta démission à la clinique vétérinaire, point, lui affirma-t-il, autoritaire. Nous nous marions dans quatre jours et je souhaite que tu sois disponible pour moi tous les jours, Lucy chérie. D’ailleurs, pour te motiver un peu, sache que je suis prêt à oublier tes mensonges.

Le cœur de Lucy manqua un battement.

—	Pardon ? Tu veux bien m’expliquer ?

—	Amour, cesse de jouer les dindes écervelées, ça ne te va pas du tout. Tu crois peut-être que je ne sais pas où tu te trouvais ces derniers jours ?

Les dindes écervelées ? Lucy resta muette quelques secondes, choquée par les propos insultants de son fiancé. Elle resta bloquée là-dessus, en se demandant depuis quand Cristian se montrait aussi méprisant. Le reste, à savoir le fait qu’il ait pu savoir où elle avait disparu pendant une semaine, honnêtement, ça ne lui faisait ni chaud ni froid.

Elle aurait dû avoir des remords, se sentir coupable de lui avoir caché la vérité et bien plus encore. Mais non, rien. Elle ne ressentait plus rien de tout cela, par contre elle sentait la tension l’envahir, une colère sourde, insidieuse, qui montait peu à peu. C’était peut-être lié au fait qu’elle s’apercevait que l’homme qu’elle était censée épouser dans les prochains jours n’avait en fait aucune confiance en elle. À raison, certes, mais ça… c’était son secret, et elle n’allait certainement pas le lui révéler. Ce qui s’était passé entre Sam et elle n’appartenait qu’à eux seuls. C’était leur parenthèse enchantée et elle la chérirait jusqu’à la fin de ses jours.

—	Lucy, tu m’entends ? Tu n’as rien à dire pour ta défense ? Tu veux savoir comment je sais que tu es allée chez Samuel ?

Seigneur qu’il pouvait l’agacer. On aurait dit un môme content de montrer aux yeux du monde l’étendue de son intelligence soi-disant hors du commun. Qu’est-ce qu’il pouvait l’énerver à se croire au-dessus des autres. Étrangement, elle s’aperçut que Cristian était juste un être bouffi d’orgueil et méprisant. Comment avait-elle pu ne pas le voir ?

—	Dis toujours, concéda-t-elle d’une voix lasse.

—	Je n’ai jamais eu confiance en mon crétin de frère, alors dès que j’ai eu raccroché avec lui la dernière fois, j’ai eu la bonne idée de téléphoner au poste de police du patelin paumé où il habite. Soit dit en passant, je suis surpris qu’ils aient une administration si réactive sur cette île. Finalement, ils ne sont peut-être pas aussi bouseux qu’ils en ont l’air. Et donc, le type de la police a confirmé mes soupçons. Et s’il ne m’avait pas convaincu du danger de venir à Bar Machin pendant le blizzard, j’aurais envoyé mon petit frère au tapis pour avoir empiété sur mon territoire.

Son territoire ? Lucy n’en croyait pas ses oreilles. Depuis quand était-elle la propriété de qui que ce soit ? Est-ce qu’elle avait l’air d’être une vache que l’on marquait au fer rouge ?

Elle éclata soudain de rire.

—	Je peux savoir ce qu’il y a de drôle ?

—	Rien. Enfin si : toi, tes sacro-saintes idées rétrogrades, ton comportement. Tout.

—	Qu’est-ce que tu racontes encore ?

—	Laisse-tomber, Cristian. D’ailleurs, on devrait arrêter, toi et moi.

À l’autre bout de la ligne, Lucy entendit clairement le hoquet surpris et méprisant de son fiancé. Au temps pour son envie de l’épouser. À quel moment avait-elle pu se tromper à ce point sur son compte ?

—	J’ai dû mal comprendre, répliqua sèchement Cristian. J’ai cru que tu étais en train de me dire que tu voulais rompre nos fiançailles.

—	C’est l’idée, en effet. Je ne veux plus t’épouser.

Au moment où elle prononçait ces paroles, l’impression de poids qui ne l’avait plus quittée depuis qu’elle avait fait ses valises chez Sam disparut comme par enchantement. Elle en fut immédiatement soulagée.

—	Tu as perdu la tête, ma pauvre fille, renâcla Cristian, le mariage est dans quatre jours et nous avons déjà assez pris de retard comme ça avec ton escapade. On ne va pas annuler quoi que ce soit !

—	Je suis sûre que tu trouveras une solution, dit-elle sur un ton léger.

À l’autre bout de la ligne, son ex était furieux.

—	Lucy, je t’interdis de me faire un coup pareil et de m’humilier devant nos invités.

—	Pardon ? Tu peux répéter ? Je crois que je ne capte plus…, dit-elle ingénument avant de raccrocher.

Elle se laissa aller contre le dossier de son siège et ferma les yeux. La tension qui l’habitait encore quelques minutes auparavant enfla et se mua en une crise de fou-rire qui dura quelques bonnes minutes et lui donna mal au ventre, mais Seigneur qu’elle se sentait bien !

Son smartphone vibra, lui signifiant l’arrivée d’un SMS. Cristian. Encore lui. Elle lut malgré tout le message.

 

Pauvre fille. Tu ne vaux vraiment pas mieux que ce crétin. 

 

Prise d’une soudaine impulsion, Lucy redémarra sa voiture, regarda des deux côtés avant de s’engager sur la route et de la prendre en sens inverse. Puis baissant son carreau, elle balança son smartphone à l’extérieur.

Libérée. Voilà comment Lucy se sentait. Elle avait rompu la relation qu’elle entretenait avec un homme qui ne la comprenait pas, évitant par là même un mariage dans lequel elle se serait enfermée. Voilà une bonne chose de faite. Finalement, la journée n’était pas si mauvaise que ça. Lui restait toutefois une dernière chose à faire.

 

Route 3, Ellsworth, Trenton, puis, tout au bout, Mount Desert Island et Bar Harbor. Lucy n’eut pas besoin de son GPS cette fois. Elle n’avait fait le chemin qu’une fois dans ce sens-là, mais elle connaissait déjà la route. Et même si chez elle le sens de l’orientation n’était pas inné, cette fois elle savait où aller, quelle route prendre, quand tourner, elle ne se perdrait pas. 

Lucy sentit un bâillement la surprendre alors qu’elle traversait le pont reliant le continent à l’île, et alors qu’elle ressassait les événements de la journée, elle fut confrontée à un flash de déjà vu lorsqu’elle évita de justesse une congère et manqua pour la deuxième fois de perdre le contrôle de son véhicule. Le cœur battant la chamade, elle s’arrêta sur le bas-côté, se morigénant d’avoir une fois de plus fait montre d’un manque de vigilance alarmant par ce temps.

Un rire nerveux la secoua alors qu’elle prenait pleine mesure de la situation : c’était la deuxième fois qu’elle glissait sur une plaque de verglas en une semaine. Elle avait conscience de vivre la même scène que sept jours plus tôt, mais cette fois, avec tout à perdre. C’était un signe, à n’en pas douter ; restait à savoir si c’était pour lui signifier qu’ici elle n’était pas la bienvenue, ou le signe qu’il ne fallait pas qu’elle prenne le volant en plein hiver à Mount Desert ?

On tapa contre sa vitre conducteur. Lucy descendit le carreau, un grand sourire aux lèvres.

—	Je vous croyais partie, Miss Devereaux, lui dit le chef Goodwill d’un ton sec.

—	Moi aussi. Mais… me revoilà.

—	Qu’est-ce que vous espérez trouver de plus ici, ma p’tite dame ? Vous n’avez pas assez fait de dégâts comme ça ?

Aïe, l’accueil n’était pas aussi chaleureux qu’elle l’espérait, loin s’en fallait. Mais elle l’avait bien mérité.

—	Non, je…

—	Vous feriez mieux de repartir, Miss Devereaux.

—	Sauf votre respect, non, Chef. C’est hors de question. Je n’ai pas fait demi-tour pour rien. Si je suis là, c’est pour rester.

—	Vraiment ?

—	Vraiment.

Le regard de Caleb se fit plus chaleureux tandis qu’il lui ouvrait la porte de sa Chevrolet.

—	Venez avec moi, Lucy. Je vous ferai ramener votre voiture demain.

Lucy hocha la tête d’un air grave. Satisfait, le policier la conduisit jusqu’à la voiture de patrouille et conduisit la jeune femme.
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Alors qu’il se servait un autre bourbon, on sonna chez Sam.  Il avait eu son lot de visite ces derniers temps et celle-ci était celle de trop, une véritable intrusion qui eut le don de l’agacer. Aussi, il décida de ne pas se manifester. Qui que ce soit, il finirait par se lasser… ou pas.

—	Quoi encore ? maugréa-t-il en se levant à contrecœur, devant l’insistance que son visiteur mettait à sonner.

—	Sam ? Vous êtes là ? C’est Caleb Goodwill, entendit-il derrière la porte d’entrée.

Il leva les yeux au ciel, au comble de l’irritation. Deux fois en une journée ! Ça devenait du harcèlement ! Mais peut-être avait-il quelque chose d’important à lui dire.

Sam ne prit même pas le peine de se composer un visage un minimum aimable, il n’avait envie de voir personne et, chef de la police ou pas, il n’allait pas s’en cacher. Il ouvrit la porte à la volée.

—	Chef… Je peux savoir quel bon vent vous ramène chez moi ? grinça-t-il, d’une humeur de chien.

Sam eut soudain des remords, Goodwill lui avait témoigné de l’empathie un peu plus tôt et rien que pour ça, il n’avait pas le droit de se montrer détestable.

—	… Vous voulez entrer, Chef Goodwill ?

—	Non. C’est très gentil de votre part, mais je vais rentrer. Je suis juste passé pour vous déposer, euh, comment dire… un colis.

Sam leva un sourcil, quelque peu dérouté par cette phrase qu’il avait déjà entendue.

Lucy sortit de derrière Caleb.

Le chef Goodwill se racla la gorge.

—	Bien… j’ai fait mon travail. Je vous laisse.

Puis il s’enfuit plus qu’il ne s’éloigna en direction de son véhicule. Quelques minutes plus tard, la voiture de patrouille disparaissait au coin de la rue.

Lucy sourit timidement à Sam.

—	Salut…

—	Qu’est-ce que tu fous là ? Tu t’es perdue ? lui demanda-t-il sèchement.

—	Non, je suis au bon endroit. J’ai dû faire demi-tour parce que…

Elle hésita quelques secondes, ce qui agaça Sam.

—	Bon, tu te décides ? gronda-t-il au comble de l’irritation.

—	Parce que j’ai oublié mon cœur chez un ours... Je t’aime, Sam.

La mâchoire de Sam se décrocha.

—	Tu peux être plus claire ? souffla-t-il, le cœur battant la chamade.

—	Est-ce que j’en ai vraiment besoin, Sam Derringer ? lui demanda-t-elle, un brin espiègle.

 

 

 

 



Épilogue

 

 

Sam n’avait jamais vraiment cru en la Saint-Valentin autrement que de manière purement mercantile. Pour lui, Cupidon, le miracle de l’amour et tout le bataclan, les flèches tirées en plein cœur, les roses et le chocolat, ne signifiaient pas grand-chose. Mais lorsque Lucy se lova contre lui, cette nuit-là, après qu’ils aient fait l’amour, il se prit à penser que peut-être, après tout, ce n’était pas si stupide que ça en avait l’air ? En sept jours, quelques-uns de ses désirs les plus chers s’étaient réalisés : il avait revu celle qu’il aimait, il lui avait avoué son amour et surtout, elle avait annulé son mariage… pour lui. Alors pourquoi pas ? Ce soir-là, il eut envie d’y croire. Il se prit même à s’imaginer que, peut-être, il pourrait repeindre en bleu ses volets et la barrière entourant la maison…
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Dans son bureau aux murs immaculés, où les rideaux et les meubles manufacturés de chêne gris venaient ajouter une note de douceur et de sérénité, Il observa les deux tourtereaux sur son écran tactile.

—	J'adore ces nouvelles technologies, lâcha-t-il en se frottant les mains avant d’éteindre sa tablette.

Avec un sourire satisfait, il appuya son tampon « Affaire classée » sur le devant de leur dossier et le rangea dans son tiroir.
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L’auteure

MADDIE D.

 

 


Avant d'être auteure, Maddie D est avant tout une lectrice trentenaire curieuse et compulsive. Addicte aux séries télé, aux mangas et à Candy Crush, elle est méga chiante et raffole des nounours choco guimauve. Maman au foyer mais pas que, elle jongle entre ses différentes casquettes et, aussi noctambule qu'un chat, elle écrit le soir quand tout le monde dort.





 





 





Retrouvez-la aussi ici :





Son site : http://maddiedauteur.wordpress.com/  





Facebook : https://www.facebook.com/Les-romans-de-Maddie-D-270334653169378/timeline/ 





Twitter : https://twitter.com/Maddie_D_Auteur 




 

 

 

 

 


Envie de plus ?

 

Vous ne voulez pas manquer l’un de nos titres ? Alors n’hésitez pas à vous inscrire à notre newsletter pour recevoir tout un tas de contenu exclusif : extraits, interviews, concours et plus encore !

 

Des questions ? Contactez-nous : info@reines-beaux.com

 

Retrouvez tout notre catalogue sur www.reines-beaux.com…
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